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L'éducation.
Il y a aujourd'hui environ un demisijcle, dans l'une des plus antiques et des plus nobles châtellenies de la haute Auvergne, sur les conriDS du département du
Cantal, et en se rapprocliant de la chaîne 1 1
des monts Dore, vivait un gentilhomme qu'on appelait le marquis de Beuvron- Hauleroche. C'était un des g:lorieux débris de cette noblesse d'épée, comme elle s'intitulait jadis avec ori^ueil, qui, depuis le règne de Louis XIV et les justes sévérités du tribunal des grands jours, ne briguait d'autre faveur que de faire partie des compagnies rouges et de servir de rempart à la personne du roi, en paix comme en guerre, trop heureuse quand, au bout d'une longue et honorable carrière, elle rapportait dans ses foyers la croix de Saint-Louis, un patrimoine seulenieni tant soit peu écornt' par le séjour de Paris et de Versailles, et le brevet de mestre-decamp.
Ce fut en effet, h coup siir, ulh des chefs-
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d'œuvre de la politique de celui qu'a tort ou à raisou l'on a appelé le ^rand roi, de métamorphoser en courtisan, à l'aide d'un brevet de gendarme de la garde et d'un justaucorps rouge, galonné d'or fin , ces indomptables suzerains, si fiers de la noblesse de leur race, qui, du haut de leurs donjons, avaient déclaré la guerre aux lois et k la société, et faisaient simultanément la chasse aux bèie^ et aux gens, pour s'entretenir la main.
Il y a eu, à cet égard, beaucoup de déclamations auxquelles ce n'est point ici le lieu de répondre. L'homme est toujours, et en tous pays, le même, tant que la civilisation n'est pas venue modifier ses instincts et assouplir sa nature. Cette civili-
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salion, dont la France est à bon droit si
lîère, n'a commencé que bien tardivement pour certaines de ses provinces, et, il faut bien le dire, plus tardivement peut-être pour la tiaute Auvergne que pour toute autre partie du territoire. Aujourd'hui encore, cette région de raonlagnes et de volcans est, jusqu'à l'heure où nous écrivons, demeurée impénétrable aux chemins de fer et a la vapeur, cet agent nouveau desliné à révolutionner le monde. Qu'on juge, par ce seul fait, de ce que pouvait être, il y a cinquante ans, un pays où les voies de communication étaient alors surtout si rares, et où elles devenaient même impraticables pendant une grande partie de l'année, a raison des neiges.
A l'époque dont nous parlons, M. le
marquis de Beuvron-IIauteroche était sur le point d'accomplir son douzième lustre. Celait un beau vieillard à l'air grave et imposant, et qui n'avait nullement besoin de la croix de Saint-Louis pendue à sa boutonnière, bien qu'on fût alors en plein empire, pour qu'on reconnût immédiatement en lui l'un des survivants d'une caste privilégiée, dont il ne nous appartient pas d'excuser les fautes, mais qui les avait cruellement expiées.
M. le marquis de Beuvron avait, ainsi que ses ancêtres, fait lon^çtemps partie des gendarmes de la garde du roi, et il y était parvenu au grade de sous-lieutenant, ce qui lui donnait le rang de marécbal de camp. Lorsque la révolution éclata, il fut
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du nombre des gentilshorumes qui s'associèrent a la i'ortiinc des princes, frères du roi, et qui formèrent le noyau de l'armée de Condé; il dut, pour cela, se séparer de sa jeune femme, dont il était passionnément épri?, sadriGant ainsi son foyer et ses plus chères affections à sa foi politique; mais ayant appris que la marquise, qu'il avait laissée enceinte, était tombée dangereusement malade, il n'hésita pas a rentrer en France, et a braver l'arrêt de proscription lancé contre lui en sa qualité d'émigré. Le malheur voulut qu*' madame fie Beuvron, dont les plus cruelles émotions étaient venues si souvent troubler la grossesse, mourût en melianl au monde un fils ainsi déshérité, dès le berceau, des baisers et d( s raresses de sa mère-
Ce ûls, qui reçut le nom d'Autoine, eu mémoire de sa mère, Marie-Antoinette de Ghejlade, n'était pas d'ailleurs le seul gage d'une union prématurément brisée. Trois ans avant qu'il vînt au monde, la marquise de Beuvron-Hauleroche avait donné a son mari un premier né. Celui-ci se nommait, ainsi que son père, Enguerrand, par une sorte d'apanage consacré depuis plusieurs générations pour l'aîné de la famille.
Rentré en France dans sa châtellenie, pour y recueillir le dernier soupir d'une mourante, M. le marquis de Beuvron avait éprouvé une si violente douleur que, pendant bien longtemps, il s'était refusé à porter ses regards sur linuocente créature
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dont la venue au moudo lui avait enlevt» l'épouse qu'il adorait. Peu s'en fallut même alors qu'en proie à un profond dés^oûl de la vie, il n'en fît volontairement le sacrifice, en allant porter sa tête sur l'échafaud révolutionnaire; mais, dans ces temps de trouble et de confusion , il paraît qu'on avait négligé d'inscrire le nom de M. de Beuvron sur la liste des émigrés, ce qui eût entraîné contre lui la sentence de mort, dont il se montrait si avide. Retenu d'ailleurs par ses domestiques etpar les paysans de ses domaines, il échappa ainsi, presque malgré lui, aux conséquences de la détermination qu'il avait prise, et, par un contraste malheureusement trop rare, alors que notre nation, en proie à un horrible vertige , se trouvait partagée eu deux
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camps, dont l'un ne conlenait que des dénonciateurs et des bourreaux, et l'autre que des victimes, on vit, dans un petit coin sauvaiie et ignoré des montaj>nes d'Auvergne, toute une population s'ingénier et conspirer pour sauver la tèle de son ancien seigneur.
Peu à peu, M. le marquis de Beuvron se rattacha à la vie; mais il ne fallut rien moins, pour opérer un pareil changement, que la vue et les caresses de son premier né, dont les traits, dès Tâge le plus tendre, offraient une ressemblance frappante avec ceux de sa mère. Gel en faut, qui avait alors trois ans, devint pour son père ro!)jet d'une sorte d'idolâtrie. M. de Beuvron avait reporté sur celle blonde et charmante
tète loul ce qu'il y avait dans son cœur de tendresse el d'affeclion ; et, comme il arrive souvent en pai*eil cas, le caractère de cet attachement devint bientôt si exclusif qu'il ne laissa plus de place pour aucun autre. Ainsi, le pauvre Antoine se trouva en quelque sorte orphelin dès le berceau; car, au souvenir fatal qui s'élevait déjà contre lui, vinrent bientôt se joindre d'autres impressions sous l'influence desquelles il devait être accablé tôt ou tard.
Autant la nature s'était montrée prodigue de ses dons envers l'aîné des deux enfaiits, autant elle se montrait avare envers le cadet, surtout dans les premiers temps de son enfance.
Le jour où, cédant aux naïves prières
(lu jeune Enguerrand, x\!. le marquis de BeuvroD corisentit à admettre en sa présence son second fils, qui avait alors plus d'un an, il ne put réprimer un geste de pénible surprise en contemplant ce pelit être déjà plein de force et de vie, mais bruni par le hâle du solciî, et d'une ptiysionomie presque informe encore. Comme l'enfant, terrifié sans doute par l'aspect froid et sévère de l'auteur de ses jours, cherchait a cacher sa tête dans le sein de sa nourrice :
— Laissez-le faire, dit sèchemenl le marquis, il a bien raison de ne pas se montrer, surtout auprès de son frère!
Puis il ajouta en levant les yenx au ciel :
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— Est-ce bien la l'enfant de ma charmante Marie-Antoinette? est-ce jjien là un Beu vron-Hau teroche ?
La nourrice, belle cl fraîche montagnarde aux. vives couleurs, blessée de l'accueil fait à son nourrisson, repartit avec une indignation qui n'excluait pas pourtant le respect :
— Plût a Dieu, monseigneur, que tous les enfants de la maison Beuvron-IIauteroche fussent taillés comme celui-là; il n'y aurait pas de risque de voir s'éteindre la race! Et quant k être un Beuvron, il n'y a qu'b regarder ce portrait; par ma sainte patronne, mon nourriss( .) ressem-
ble déjà a ce seigneur que je vois là en peiûlure.
Le portrait que montrait du doigt la nourrice était celui du bisaïeul du marquis, contemporain du roi Louis XIV, grande Ggure a tête léonine, représentée en costume de guerre, avec les brassards et la cuirasse d'acier poli a rabat de dentelle, les gantelets de peau de daim et le casque en tête.
Cédant a un instinct macbinal, ou bien à l'iuîpulsion de sa nourrice, le pclit Antoine se redressa en ce moment et tendit les bras vers le portrait en lui souriant. M de Bcuvron, sans y faire attention, se
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pencha vers l'aîné de ses enfants, el imprimant un baiser sur son front :
— Et vous, Enguerrand, lui dit-il, trouvez-vous aussi que votre frère ressemble a ce portrait?
— Je ne sais, répon<]il l'enfant, mais le portrait est bien laid.
— Il n'importe, mon fils, reprit le marquis, c'était un grand homme de guerre; et j'espère que vous lui ressemblerez un jour... sous ce rapport.
— Oh! s'écria l'enfant, je le veux bien, pourvu que je ne sois pas si laid.
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La -dessus le marquis congédia la nourrice, en lui rnetianl dans la main une pistole ; mais chacun pul reaiarquer qu'il n'avait pas même embrassé l'innocent petit êlre qu'elle tenait entre ses bras, el auquel il avait donné le jour.
La pauvre nourrice en versa des larmes de dépit, et le bruit se répandit bientôt dans toute la contrée (|ue M. le marquis de Beuvron n'avait d'yeux et d'oreilles que pour l'aîné de ses fils. Au surplus, un pareil fait, qui, dans toute autre partie de la France, serait devenu un sujet de scandale, ou tout au moins de surprise, fut accueilli ^généralement dans la haute Auvergne comme la chose la plus naturelle du monde. S'il y a un pays où le droit d'aï-
nesse ait poussé de profondes racines, c'est à coup sûr dans ces âpres montagnes. Les habitants ont adopté ce principe du droit coulumier, et le conservent encore aujourd'hui même, en dé[)it des prescriptions du Code Napoléon, comme une sorte de do((me, dof^me non moins sacré pour eux que le respect de l'autorité paternelle et la haine des droits réunis. Ceci soit dit h la décharge de M. le marquis de Beuvron- Hauleroche.
Lorsque le petit Antoine eut atteint l'âge de deux ans et qu'il put être retiré des mains de sa nourrice, on le confia, suivant l'usage, aux soins d'une vieille religieuse, proche parente delà famille, et qui avait dû quitter son couvenla la suppression de
tons les ordres monastiques. Cette cligne sœur était déjà chargée de l'éducation de l'aîné des deux, enfants du marquis de Beuvron, concurremment avec un pauvre abbc, ancien aumônier des dragons de la • reine, recueilli par charité au château. Tout ce qui louchait au physique et au moral était du ressort de la religieuse; le domaine de l'intelligence avait été spécialement réservé k l'abbé, qui savait le latin et même un peu de grec. A cette occasion, ces deux importants personnages se virent décorés des titres pompeux de gouverneur et de gouvernante.
Ce ne fut pas toutefois sans quelque mauvaise humeur que la religieuse et l'abbé accepteront un accroissement de
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labeurs qui n'élait compensé par aucun bénéfice. Voués d'ailleurs depuis bien lon^;lemps au culte des anciennes traditions, ils s'étaient fait une sorte d'honneur de la tâche qui leur était confiée auprès de l'aîné d'une illustre maison; mais un ca- ^ det, fi donc ! ne pouvait-on se décharger des soins qu'il allait imposer sur quelque pauvre clerc sans occupation et sur quelque fille de service? M. le marquis de Beuvron n'eût pas hésité sans doute à adopter cette manière de voir; mais une raison puissante s'opposait k ce qu'il en fit l'application.
La maison de Beuvron-Hauteroche, illustre entre toutes par ses alfiances, par ses hauts faits et par ses services, n'élait
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niallieureusemenl pas aussi riche en écus sonnants qu'en vieux parchemins. Les ancêtres du marquis el le marquis lui-même avaient aliéné successivement le plus clair de leurs biens pour faire figure à la cour, tant qu'il y avait eu une cour, et maintenant que le naufrage de la monarchie était bien décidément consommé, et que dans ce naufrage avait été engloutie la feuille des pensions et des bénéfices, il ne restait plus que le revenu bien sec d'une chàlellenie jierdue dans les montagnes de la haute Auvergne, c'est-b-dire les moyens de faire subsister fort maigrement le nombre de domestiques strictement nécessaire pour servir un seiçfneur aussi distingué que M. le marquis de Beuvron-Hauteroche, et l'abbé el la religieuse par-dessus le mar-
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ché. Donc il fallait taire, comme on dit, (ic nécessité vertu, el se résigner a cet accouplement si peu orthodoxe d'un aîné et d'an cadet. Gomme on le pense bien, qui eut le plus a souffrir d'un semblable état de choses? ce fut le pauvre cadet.
Jamais Cendrillon ni Peau-d'Ane, de féerique mémoire, ne furent si maltraiU'os par l'entourage de leur orgueilleuse parenté. Et ce n'était pas encore assez de porter le poids de ses propres fautes, il fallait y ajouter la responsabilité des faits et gestes fralernels. Lorsque Enguerrand se laissait choir, en jouant avec son frère, la religieuse et l'abbé accouraient aussitôt en maugréant contre Antoine, qui était infailiiblemcjit considéré comme la cause
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de ia chute, el châlié en conséquence. Bien plus, lorsque Enguerrand ne savait pas sa leçon, ou la récitait de travers, Antoine était immédiatement fouetté comme ayant donné des distractions k son frère. Par le fait, le châtiment n'était pas aussi dénué (le logique qu'on pourrait le supposer tout d'ahord;carEnguerrand, qui était doué d'un excellent naturel, et qui avait beaucoup d'attacliement poiir son frère, éj)rouvait une vive peine des châtiments injustes qu'on lui faisait subir, et évitait avec le plus irrand soin de tomber en fauie, de peur qu'on ne s'en prît a son cadet.
Ce fut bien pis lorsque Antoinese trouva en âfie d'apjïrendre à son tour le latin et
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d'étudier les premières règles du rudiment de Lhomoud, dans un teujps où son frère aîné, de trois ans plus âgé, on s'en souvient, traduisait déjà, k livre ouvert, VEpitome historiœ grœcœ. L'abbé , qui était tout émerveillé des progrès de son élève chéri, ne pouvait admettre que le cadet ne se mît pas en quelques semaines au niveau de son aîné pour l'instruction classique, comme il l'avait déjà rejoint et dépassé même pour la taille. Enguerrand était appelé, sans aucun doute, a devenir bientôt un puits de science, tandis que son cadet lie serait jamais qu'un âne. Tel était l'horoscope que tiraieutà qui mieux mieux le gouverneur et la gouvernante, sur les destinées futures de leurs élèves.
Le fait es! qu'Antoine ne mordait guère
h ce fruit si amer au début, qu'on appelle la science. Il faisait force solécismes et barba risQies dans ses thèmes, force contre-sens dans ses versions. En revanche, son corps se développait à merveille, et il acquérait tous les jours une force musculaire et une souplesse peu communes; grimpant au sommet des châtaigniers avec l'agilité d'un singe, pour aller cueillir des i'ruits ou dénicher des petits oiseaux, qu'ilrapportait ensuite triomphalement à son fj'ère.
Par une douce et touchante réciprocité, celui-ci se montrait empressé à fabriquer les devoirs que l'abbé donnait à Antoine, eu ayant soin de les émailler d'un nombre de fautes suffisant pour tromper la vigi-
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lance du terrible pédagogue. Il n'y avait que les leçons pour lesquelles Enguerrand ne pouvait rendre .les mêmes services à son cadel, dont la mémoire était assez rebelle ; aussi, Dieu sait avec quelle terrible acîivilé fonctionnait la férule du gouverneur. C'est en vain qu'Enguerrand se faisait le répétiteur de son jeune frère, et qu'empruntant tour à tour avec une gravité comique l'attitude de l'abbé et celle de la religieuse, il cherchait "a inculquer dans la cervelle d'Antoine les règles de la syntaxe et de la méthode. Celui-ci, mal^^ré son bon vouloir, son opiniâtreté même, ne pouvait parvenir à graver dans sa mémoire celte scolastique barbare, et, il faut bien le dire, parfois si peu intelligible que tous, tant que nou5 sommes, parvenus à
^ âge de virililé, nous nous élonnons k bon droit d'avoir pu digérer et nous assimiler aux jours de notre enfance.
De temps b autre, le marquis se faisait rendre compte des progrès des deux enfants, et en apprenant combien l'aîné se montrait supérieuràson frère, un sourire mélancolique venait éclairer son visage pâle et taciturne; puis, quand on lui parlait de l'inefficacité des efforts faits pour instruire le cadet, il remuait tristement la tête, et levant les yeux au ciel, il lui arrivait de s'écrier :
— 11 faut que ma pauvre Antoinette ait emporté avec elle là-haut la lumière qui
devait éclairer cet espril et qu'elle ne m'ait laissé qu'iiD corps.
Puis il prenait par la main son fils aîné, son Enguerrand, et l'emmenait dans sa bibliottièijue pour voir les beaux livras à estampes qu'il se faisait un plaisir de lui expliquer lui-même. Pendant ce temps-là, le cadet, l'œil morne, la tête baissée, restait exposé aux quolibets de la religieuse et de l'abbé, auxquels les gens du château ne craignaient pas parfois de joindre les Jeurs.
En général, Antoine demeurait insensible^ au moins en apparence, à ces railleries, parce qu'il y était habitué de longue
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date; mais la froideur de son père était pour lui le plus cruel des supplices. Celle grande figure n'apparaissait que rareuierst dans le milieu où vivaient les enfants et les subalternes, et il s'altacbait dès-lors à ces apparitions un caractère de solennité tout prriiculier. En Auvergne, nous l'avons déjà dit, l'autorité paternelle a gardé, surtout dans les familles nobles, tout le prestige dont elle était environnée jadis dans les pays où la féodalité a laissé ses traces les plus profondes. Depuis la mort de la marquise, le chef de la maison de BeuvroD vivait fort retiré au fond de son appartement, et pendant la plus grande partie de l'année on le voyait seulement à l'église, où il ne manquait pas de se rendre les dimanches et jours de fète& pour
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eiilendrelii messe dans sa chapelleseigneurinie, escorté de ses fils, de la jçouvernanle et de l'abbé: Parfois, dans les beaux jours d'été, quelques rares visites de parents ou d'amis, quelques excursions ou quelque partie de chasse dans les environs venaient rompre la monotonie de cette existence; puis le château rentrait dans sa solitude accoutumée.
Que de fois le pauvre Antoine, laissé seul dans quelque coin pendant que son frère recevait des embrassements et des caresses dont il était, lui, déshérité, se prit a fondre en larmes, et, tout enfant qu'il était, a maudire sa destinée et a invoquer la mort! Dans ce village, perdu au plus profond des montagnes, il ne pouvait
faire un pas sans voir dans les familles des plus grossierSjdes plus sauvages habitants, le père et la mère portant dans leurs bras, à tour de rôle, leur nombreuse progéniture, jouant avec un chacun, et prodiguant h tous indistinctement les baisers et les doux sourires. N'était-il donc pas assez malheureux de n'avoir point connu sa mère, sa mère morte en le mettant au monde? Oh! si elle avait vécu, elle aurait intercédé pour lui et elle serait parvenue, sans aucun doute, à fléchir son père!... N'est-ce point dans ce bas monde le rôle presque divin des mères?... Mais hélas!
Antoine, le pauvre Antoine élaitcondamné, dès sa naissance et du vivant mêmede son père, à être doublement orphelin.
Ces tristes pensées commencèrent à
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germer dans son cœur du moment où la réflexion lui permit de réagir sur ses sensations ; sous celte influence, l'enfant, qui était d'un naturel fort doux, devint presque sauvage. Il fuyait toute espèce de société, el, dans les heures de récréation, il s abstenait ujéme des jeux de son âge, a moins que son frère aîné, pour lequel il professait une sorte d'idolâtrie, parce que seul il s'était montré sympathique s ses soutTrances, n'exprimât l'interitiondejouer avec lui Du moment où Enguerrand pouvait se passer de sa compagnie, il allait se cacher, l'hiver, dans quelque coin bien sombre, l'été, dans quelque creux d'arbre ou de rocher, et il y demeurait solitaire et rêveur pendant des heures entières. Aussi la religieuse, et, h son exemple, tous les
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gens du château, avaient Gni par le désigner sous le nom de liihou de Beuvron- Hauteroche.
L'abbé seul, fidèle à des souvenirs classiques malheureusement sans écho dans les montagnes de la haute Auvergne, avait coutume de dire que l'aîné de ses élèves lui rappelait incessamment, par sa joyeuse humeur, un célèbre philosophe de l'antiquité, nommé Démocrite, tandis que le cadet, avec sa physionomie morose, était Héraclyte tout craché.
Cependant les deux enfants grandissaient, et ils étaient entrés dans la période de l'adolescence. Enguerrand avait
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accompli sa quinzième année et Antoine entrait dans sa treizième. Toutefois, ou eût pris de préférence celui-ci pour l'aîné, tant k cause de sa taille, qui était plus élevée, et de sa robuste carrure, que du caractère sérieux dont l'habitude de la réflexion avait marqué prématurément l'empreinte sur son visaçe. Enguerrand, au contraire d'apparence plus délicate, laissait voir sur sa physionomie mobile et toujours enfantine toute la fougue et l'étourderie d'un âge encore plus tendre.
Il se passa alors, dans celte phase de l'existence des deux frères, un événement qui devait influer plus tard singulièrement sur les destinées de l'un et de l'autre.
Le jour où son fils aîné accomplissait sa quinzième année, M. le marquis de Beuvron, pour consacrer cet anniversaire, avait cru devoir lui faire cadeau d'un beau fusil de chasse, et en même temps il avait chargé un vieux garde du domaine, fort habile tireur, d'apprendre au jeune novice b s'en servir.
Après s'êlre exercé pendant quelque temps sous les auspices et la direction de ce Nestor de la vénerie, Enguerrand n'eut rien de plus pressé que de mettre en pratique les leçons qu'il avait reçues, et, accompagné du vieux garde et de son chien, ainsi que de sou frère Antoine, qu'il voulait rendre témoin
de ses premiers exploits, il se rendit à la t 3
chasse dans les montagnes. Ce fut d'abord, comme on le pense bien, une grande dépense de poudre et de plon)b sans aucun résultat. L'apprenti Nemrod était beaucoup trop étourdi pour qu'il en fût différemment II no se donnait pas le tiemps de viser, négligeait d'épauler son fusil, et faisait enfin tout le contraire de ce qu'il faut faire pour tuer du gibier dans un pays oîi l'on peut dire qu'il se présente de lui-même aux coups du chasseur. Juslejnent impatienté de sa maladresse, il lui arrivait parfois de tendre son fusil à son frère Antoine, et soit hasard, soit justesse de coup d'œil, celui-ci, qui n'avait jamais manié une arme de sa vie, manquait rarement l'objet qui lui était signalé, alouette ou simple passereau , lapin ou lièvre
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même. Enj?uerrand n'en était nulleujent jaloux, el il était le premier a rire de sa mauvaise fortune, bien qu'au château la religieuse et l'abbé s'en montrassent profondément humiliés pour l'honneur de l'aîné de la famille, et trouvassent même
dans ce fait matière à nouveaux griefs
contre Anloine.
Un jour les ùeux cliasseurs, toujours escortés de leur mentor, avaient poussé leur excursion si loin et dans une partie des montagnes telienicnt abrupte et accidentée, que le vieux garde-chasse demanda la faveur de se reposer un peu, pendant que, lestes et ingambes comme on l'est b leur âge, les deux jeunes gens
se mellraient en devoir de f^ravir un grand rocher presque a pic, au sommet duquel ils avaient aperçu une perdrix rouge.
Parvenu sur le faîle le premier, Antoine dit à Enguerrand :
— Si tu m'en crois, frère, nous renoncerons à poursuivre notre chasse. Cet endroit est trop dangereux. On ne se voit pas dans ces hautes tiges de genêts a travers lesquelles nous sommes obligés de nous traîner en rampant. Descendons, pour éviter quelque malheur!
~- Non pas, répondit Enguerrand;
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voifa le chien qui esl sur la trace, et je ne veux pas que lu manques un si beau coup de fusil. Tiens-loi pràt a lirer quand la perdrix va prendre son vol.
— Frère, je t'en supplie, reprit Antoine, descendor)s, je sens que je tirerai mal.
— El moi, je veux que tu lires, repartit Enguerrand. Ne suis-je pas ton aîné? Ne me dois-tu pas le rospi^ct et l'obéissance, comme dit notre tante la religieuse?
— Frère, dit Antoine, que ta volonté
soit faite; mais je suis sûr que je vais manquer aion coup.
—- Et moi, je suis sûr du contraire. Je vois déjà la perdrix dans la gibecière du garde ; attention!
Quelques secondes s'écoulèrent, puis on entendit le vol bruyant de l'oiseau que le chien venait de faire lever, et un coup de feu retentit sur le sommet du rocher.
Un cri perçant répondit h celte détonation, un cri dont l'expression douloureuse vint glacer Antoine jusqu'à la moelle des os. IVembltint, éperdu, il s'élança d'un
bond dans la direction oii il venait de tirer, puis, tout à coup, il s'arrêla comme frappé de verti^'e, l'œil haiçard, les cheveux hérissés; il demeura aiusi, pendant quelques secondes, sans voix et sans souffle. A la fin, sa poitrine se dilata dans une convulsion terrible, et de douloureux sanglots s'en échappèrent.
C'est qu'un spectacle bien cruel venait de frapper les regards du malheurcnx Aaloine.Son frère aîné, l'uniquesoutien de soa enfance, l'uîiique consolateur de tous ses maux, de toutes ses douleurs, gisait pâle et inanimé, renversé sur une touffe de genêts qui l'avait arrêté dans sa chute et empêché d être précipité jusqu'au bas du
rocher. Le san^^ coulait k Qols il'uiie large blessure qu'il avait reçue à la main droite, affreusement labourée par le plomb desdiné k la perdrix.
— Mon frère, mon pauvre frère ! cria Antoine d'une voix strangulée, c'est moi qui l'ai tué? Je ne lui survivrai pas !
En même temps, l'enfant se précipita sur le corps du blessé, qu'il couvrait de baisers et de larmes.
Cependant le vieux garde-chasse, qui avait entendu le coup de feu, et qui ne voyait point paraître les fils de son mai-
tre, scDiil h les appeler avec inquiélude, et, guidé par les aboiements du chien, qui seul répondait a ses cris, il se mil en devoir de gravir le rocher. Comme il pratiquait cette ascension avec beaucoup de ditïiculté, eu égard a son âge. Enguerrand, qui commençait k reprendre ses sens, ouvrit les yeux, et rappelé presque inslantanément, par la vive douleur que lui faisait éprouver sa blessure, k la conscience de ce qui venait de se passer, il balbutia d'une voix faible :
— Rassure -toi, frère, ce n'est rien, je l'espère. C'est ma faute d'ailleurs, et je dirai à notre père que c'est moi qui me suis blessé.
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— Ah! s'écria Antoine avec l'accent du plus profond désespoir, et en s'arrachant
les cheveux, je ne le souffrirai pas !
— Tu ne veux donc pas que je fçuérisse? reprit le blessé d'un tonde doux reproche. Tiens, Antoine, je. te demande de ne pas me démentir, je te le demande au nom de notre mère, qui est la-haut ; me le promets-tu?
Antoine ne répondit pas, mais ses sanglots et ses larmes répondirent pour lui. Bientôt après, aidé du garde-chasse, qui élancha le sang de la blessure et la lava avec l'eau qu'il avait dans sa gourde, il parvint k faire descendre doucement le
blessé jusqu'au pied du rocher, oii on le déposa, puis, le garde s'étant procuré un cheval dans le voisinage, on regagna le château dans le plus triste appareil.
Ce fut une consternation générale a Beuvron-ilauteroche, quand on apprit ce qui s'était passé, et qu'on vit revenir Enguerrand dans un étal si digne de pitié, ileureusement, le médecin qu'on avait envoyé quérir en toute hâte à la ville prochaine déclara qu'il espérait pouvoir éviter toute espèce d'ampulalion, mais (|ue la blessure serait longue a guérir.
Antoine s'installa dès-lors au chevet de son frère et ne voulut jJus le quitler ni jour ni nuit;
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En proie à une flèvre ardente, le bless^'; eut plusieurs fois le délire. Dans ses accès, il était sous l'empire d'une préoccupation exclusive, celle de la réprobation qui se serait attachée à Antoine, du danger même qu'il aurait pu courir, du moment oii l'on aurait vu en lui l'auteur de la blessure au-devant de laquelle il s'était vu en quelque sorte précipité lui-même. Il s'écriait alors avec énergie : « C'est moi qui ai fait le coup, c'est moi qui me suis blessé! Grâce pour Antoine! Il est innocent. » Et ce cruel souvenir brisait le cœur du pauvre Antoine, dont il ravivait en même temps toutes les douleurs. Peu s'en fallut même, plus d'une fois, que, pour échapper a ce supplice et aux remords qu'il éprouvait, l'enfanf, dans sa
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naïve loyauté, n'allât se jeter aux pieds de son père et qu'il ne lui dît : « L'on vous a trompé, le coupable est devant vous, faites de moi ce que vous voudrez. » Mais il recula toujours devant les redoutables conséquences d'une pareille détermination.
Cependant le bon Dieu, touché sans doute des ferventes prières d'Antoine, permit que son frère entrât enfin en convalescence. Quel beau jour ce fiit pour le cadet de la maison de Beuvron que celui où son aîné put quitter son lit et faire sa première promenade, appuyé sur le bras fraternel ! Comme la joie rayonnait sur son front durant cette marche triom-
phale! Ce jour-là, l'abhé dit a la religieuse :
— Grande nouvelle, ma sœur, j'ai vu rire Heraclite !
Et la reliiçieuse répondit :
— Je vais faire une croix à la cheminée; mais dites-moi, monsieur l'abbé, est-ce que dans votre pays en appelle le hibou Heraclite?
La srraiid'mf'.sse.
Dix années se sont écoulées depuis le dernier incident qui forme le préanibule de ce récit, dix années pendant lesquelles Enguerrand et Antoine, d'enfants qu'ils
étaient, sont devenus des hommes. L'abbé
et la religieuse, après avoir accompli envers eux jusqu'au bout la tâche laborieuse qu'ils avaient entreprise, ont été se reposer dans le sein du Seigneur, comme des moissonneurs qui, îe soir venu, se livrent au sommeil quand les gerbes sont liées.
Un seul événement, depuis lors, est venu rompre la monotone uniformité de celle existence d'un vieillard et de deux jeunes gens au fond d'un château perdu au plus profond des montagnes de la haute Auvergne. Cet événement tout à fait inattendu, c'est la restauration de la maison de Bourbon sur le trône de France.
Nous sommes en 1814, !\I. le marquis de
Beuvron touche k son quatorzième lustre» mais c'est un cliêne vigoureux tout prêt de reverdir sous l'influence de cette bienfaisante rosée qu'a répandue, sur les anciens serviteurs de la dynastie, la nouvelle de son relour triomphal. Quant à ses deux, fils, l'aîné a ving^t-quatre ans et le cadet vingt et un. L'un et l'autre réalisent dans leur jeunesse toutes les promesses de leur enfance; et comme la nature semble s'être plu a créer dans les deux frères deux types complètement opposés, il ne sera peut-être pas hors de propos d'esquisser en quelques lignes leur portrait physique et moral, a l'époque où va se passer notre histoire.
L'aîné, qui était le portrait vivant de sa 1 4
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mère, avait les membres délicats, les traiis efféminés; et sa taille, qui était d'ailleurs svelle et élégante, atteignait à peine la moyenne. Avec ses beaux cheveux blonds bouclés, l'ovale gracieux et fin de son visage et ses deux grands yeux bleus, au regard langoureux et tendre, on l'eût pris volontiers pour quelque novice et timide théologien , momentanément égaré hors des m iTs de son séminaire; mais, avec un peu d'attention, l'on ne Lardait pas h découvrir, da; s l'expression fugitive de ses traits et dans les diverses attitudes de sou corps, je ne sais quoi de décidé, d'audacieux même, qui trahissait des instincts de mousquetaire ; et si, au premier abord, on avait cru deviner un abbé, ce ne pouvait
être a coup sûr qu'un émule du turbulent abbé de Gondi.
Lecadel, au conlraire, était d'une taille élevée, et son col, nerveux et court, qui supportait une tête puissante et presque carrée, venait s'attacher fortement k de larges épaules en harmonie avec; sa solide membrure. Sa physionomie, ouverte et martiale, qui rappelait, a s v méprendre, celle de son bisaïeul, tué glorieusement à la bataille de Steinkerque, ne brillait pas précisément par la régularité, mais elle respirait k la fois l'énergie et la bienveillance. Le front manquait d'élévation , et les yeux, étaient petits, mais lorsqu'ils venaient a s'animer, d'épais sourcils d'un
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blond lirant sur le fauve, el une chevelure à l'avenant, achevaient de donnera la tète du cadet de la maison de Beuvron-Hauleroche une vague ressemblance avec celle d'un lion. Antoine en avait parfois les allures sauvages el nonciialamraenl majestueuses.
C'était bien le descendant de ces fiers Arvernes dont parle Jules César dans ses Commentaires, et qui tinrent si longtemps en échec les phalanges romaines a l'entrée de leurs retraites. Ces mains, d'une vigueur peu commune, étaient faites pour lancer le javelot ou manier la framée; il n'y avait pas d'armure assez lourde pour lasser ce corps, doul les muscles d'acier
DK FAMILLE Oj
étaient à l'épreuve de toutes les iuiempéries et s'étaient façonnés a des courses sans fin à travers les passaises les plus périlleux des montagnes.
Sans chercher à établir ici un parallèle dont le développement résultera bien plutôt de notre récit, Enifuerrand de Beuvron, avec son organisation élégante, mais frêle et un peu débile, avec son intelligence plus vive que sûre, personnifiait assez bien tout ce que notre dix-neuvième siècle a de poli et de brillant dans !a forme, de fiévreux et de maladif au fond, tandis que, dans son frère Antoine, revivaient la foi naïve, l'ignorance et les mœurs pleines de rudesse, en mèrnc temps que de simplicité des vieux à^rs de notre histoire.
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Quelle que fût la différence de leurs penchants et de leurs ^oûts, il était un point sur lequel les deux frères semblaient être en parfaite conformité d'idées : sans que ni l'un ni l'autre se fût donné le mot, ils s'absentaient régulièrement du château le plus qu'ils pouvaient. Enguerrand passait une benne part de son temps h la ville prochaine, ou dans les manoirs du voisinage, à festoyer avec quelques jeunes gentilshommes voués comme lui a une dangereuse oisiveté. On jouait aux cartes, on buvait et on faisait la chasse aux beautés faciles de la contrée. Pendant ce temps-là, Antoine, toujours timide et sauvage, enfourchait son cheval, et, armé d'un fusil et d'un coutelas, suivi seulement d'un grand lévrier qui l'avail pris en alTcction,
i! s'en allait, solitaire et pensif comme le fils de Thésée, de tragique mémoire, déclarer la guerre aux hôtes des monts et des bois, gibier peut êlre moins accessible que l'autre.
Confiné au fond de son appartement, M. le marquis de Beuvron-Hauleroche ne se préoccupait guère de l'absence de ses deux fils, pour lesquels il sentait que l'existence sédentaire ne pouvait avoir aucun attrait. Aussi bien, malgré sa préférence très marquée pour l'aîné de ses enfants, il n'était pas iiomme a rompre avec les traditions de l'ancien régime en matière d'éducation. On sait que ces traditions, de peur (l'atTaiblir par un conlacl Irop fré-
quenl le respect dû à l'aulorilë paternelle, réduisaient le père de famille, surtout dans les familles nobles, au rôle de ces divinités de l'Jiide , incessamment ensevelies sous un voile mystérieux que les prêtres soulèvent seulement dans les fêtes solennelles.
Par une sorte d'analoi^ie avec l'usage que nous venons de rappeler, le marquis avnit coutume de sortir régulièrement de son château, les dimanches et fêles, pour aller entendre la messe dans l'église paroissiale du village, et recevoir sur son passage les respects des anciens vassaux, de ses ancêtres. Ces jours-la il exigeait in)périeusemenl que ses deux fils fussent
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préseols à ses côtés, l'aîné a sa droite , le cadet k sa gauche; ce dernier à dislance respectueuse. Sous aucun prétexte il n'eût souffert qu'on dérogeât a cette règle imprescriptible, et c'est tout au plus s'il eût admis un cas de maladie grave et bien constatée pour qu'on pût se dispenser de l'accompagner. Sous ce rapport, comme sous d'autres encore, M. le marquis de Beuvron se montrait un émule acharné du roi Louis XIV. Or, voici ce qui se passa lejourde l'Assomption du moisd'aoûl 1814.
Les cloches sonnaient depuis longtemps à triple volée, invitant les fidèles a se rendre à l'office divin, et, contre son habitude, le marquis, dont la ponctualité était pro-
verbiale, n'avait point encore paru. Chacun se demandait avec une curiosité qui n'était pas exempte d'inquiétude, le motif d'un semblable retard. Le seigneur châtelain n'était point malade, car on savait, au contraire, que depuis le retour de ses princes légitimes il n'avait pas éprouvé le moindre accès de goutte et de rhumatisme.
r^es inductions et les commentaires les plus dénués de fondement commençaient à avoir cours , lorsqu'un serviteur du château vint révéler une nouvelle bien étrange. Pour la première fois de sa vie, iM. Antoine de Beuvron, qui était parti la veille pour la chasse, n'était point rentré
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le soir au château, et c'est en vain qu'on l'attendait depuis le matin. Son frère aîné, justement inquiet d'une absence si prolongée, avait voulu envoyer des exprès audevant de lui; mais le marquis s'y était opposé, n'admettant pas qu'aucuû accident eût pu mettre obstacle au retour d'Antaine un jour de fêle solennelle.
Cependant, après avoir, contrairement à toutes ses iiabitudes, attendu le retardataire pendant deux gros quarts d'heure, non sans froncer plus d'une fois le sourcil, le marquis se détermina à se mettre en route pour l'église paroissiale, accompagné de son seul fils aine. Ce jour-la Enguerrand , qui, malgré la légèreté de
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son caractère, avail pour son frère une viveaffecMon, se montra, pendant toute la durée de i tfîce divin, distrait et préoccupé, tournant incessamment ses regards vers la porte de l'église, comme s'il se fût attendu a cliaquo instant a voir apparaître Antoine; mais ce fut en vain.
La grand'messe terminée, on retourna au château. De plus en plus inquiet sur le sort d'Antoine, Enguerrand, sans rien dire a son père, monta a ctieval et parcourut lui-même tous les environs , s'enquérant auprès d'un chacun si l'on avail vu son frère; la réponse fut la même partout:
M. Antoine de Beuvron était sorti du château la veille au matin, k cheval, accom-
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pagné de son grand lévrier; mais comme il n'avait point pour habitude de suivre les routes frayées, on l'avait bientôt perdu de vue, et l'on ne savait ce au'il était devenu. Faliail-il donc penser qu'entraîné par son ardeur pour la chasse, il s'était égaré, ou même qu'il avait trouvé la mort au fond de quelque précipice? C'est une induction qui aurait pu nêlre pas dénuée de fondement s'il se fui agi de quelque chasseur novice; mais Antoine n'était pas moins plein de prudence et de sangfroid que de souplesse et d'agilité, et nul d'ailleurs, dans toute la conirée, n'était plus familier que lui avec la lopograi)hie des montagnes.
La journée se passa donc comme la
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matinée, sans qu'aucun indice pûl être recueilli sur uti événement non moins étrange qu'imprévu. Le soir venu, au moment où l'on allait se mettre à table pour le souper, on entendit retentir dans le lointain \es> aboiements du grand lévrier. Enguerrand tressaillit et s'élança hors du château. Quelques minutes a peine s'étaient écoulées, qiji'il entrait dans la cour avec un visage radieux, tenant par la main son frère Antoine, qui était descendu de cheval et marchait péniblement. A ce moment, l'une des fenêtres du château s'ouvrit, et à la douteuse clarté du crépuscule du soir, on vil apparaître sur le balcon la figure froide et imposante du marquis de Beuvron-Hauteroche.
— Est-ce vous, Antoine? s'écria le vieillard d'une voix sévère.
— Oui, nion père, c'est lui, répoudit vivement Enguerrand, Dieu soit loué!
— Ce n'est pas à vous de parier, reprit le marquis, quand c'esl votre frère cadet que j'interroge. Antoine, ^oula-t-il en abaissant sur le nouveau venu un regard profondément scrutateur, vous avez manqué a votre devoir en ne vous joignant pas h votre frère aîné pour m'accompagner a la grand'messe. Qu'avez-vous a répondre?
En entendant retentir cette voi\ froide
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et pénéiranle comme l'acier qu'on enfonce dans la chair, Antoine sembla s'éveiller en sursaut d'un songe, et attachant sur son père des yeux pleins de trouble et d'effroi, il ouvrit la bouche pour parler; mais la parole expira sur le bord de ses lèvres. Son frère, qui le coulemplnit depuis quelques instants avec une inquiétude visible, repartit vivement :
— Pardon, mon père, si j'élève encore la voix sans êlre interrogé par vous: mais ne voyez-vous pas comme mon frère est pâle et semble avoir peine a se soutenir ? ses vêlements sont en désordre et presque en lambeaux... O mon Dieu! n'estce pas du sang que j'aperçois"* Mon frère!
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mon pauvre frère ! que t'esl-il arrivé?... Parle, parle, je l'en supplie !...
Un sourire d'une douceur et d'une mélancolie inexprimables se peignit sur le visage d'Antoine, pendant qu'avec un accent saccadé et qui trahissait l'invasion de la Oèvre, il articulait péniblement les paroles suivantes :
~ Rassure-loi, mon bon frère ; et vous, mon père, daignez m'excuser... pour mon manquement a un devoir sacré... Un accident qui... sans doute n'aura pas de suites fâcheuses... m'a retenu loin de vous... Attaqué par une louve à laquelle je venais
de tirer un coup de fusil et que j*avais 1 &
blessée, j'ai dii luller avec cet animal devenu furieux, et j'ai subi ses morsures. . . J'en souffre... un peu... mais ce ne sera rien. C'est pour cela que j'ai été forcé de m'arrêter la nuit hors du château, dans, la cabane d'un pâtre qui m'a recueilli, car il paraît que je m'étais évanoui.
— Ouais! s'écria le marquis en hochant la tê!e, voilk une louve comme je n'en ai rencontre de ma vie! De mon temps, les genlilshon>mes faisaient la clia^se aux bêles fauves, et ce sont les betes fauves, a présent, qui font la chasse aux gentilshommes !
Une légère rougeur vint empourprer
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les joues pâles d'Antoine, pendant que le marquis parlait ainsi, et comme les gens du château, tous rassemblés a cette heure, pour le souper, s'étaient groupés autour des deux jeunes gens, le vieux gardechasse, se reculant instinctivement, murmura à mi-voix :
-^ M'est avis que celle louve-fa pourrait bien avoir été atteinte de la rage.
Aussitôt un grand vide se fit dans le groupe, qui s'élargit sensiblement; mais Antoine reprit tranquillement :
— Je ne pense pas qu'il en soit ainsi,
plaise h Dieu! La iouvo aura pris peur pour ses louveteaux, qui étaient tout proche, et c'est pour cela qu'elle s'est jetée sur moi avec taul d'acliarnemeût... Mainteuaiil elle ne se jettera plus sur personne.
— Il suffit! dit le marquis; si vous no vous étiez point laissé entraîner si loin du château par votre passion pour la chasse, vous auriez pu rentrer dès hier soir, et ce matin vous n'auriez point donné un grand scandale en vous abstenant de paraître a la messe en compagnie de votre frère aîné. Vous avez encouru ainsi une punition : vous garderez les arrêts dans votre chambre pendant un mois.
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En enleiidant loiiiber sui' sa lète, du Iiaul du balcon seigneurial, celle seulence sévère, une violente émoliou apparut sur les traits d'Anloine, et, pour la première fois de sa vie, il osa relever le front vers son juge et faire entendre une respectueuse réclamation.
— Mon père! s'écria-l-il d'une voix suppliante, rétractez, je vous en conjure, une punition bien rigoureuse... pour une faute involontaire... Daignez considérer que je suis l)lessé.. que je souflre...
Et en clTet, les lèvres d'Anloine, pendant qu'il s exprimait ainsi, étaient agi-
tées convulsivemeot par la fièvre, ses dents claquaient avec violence, et ses yeux élaieul devenus presque hagards.
— Faites-lui grâce, mon père, reprit Fiiguerrand, et nous serons deux à vous remercier.
Soit que la nuit, qui s'avançait, ne permît pas au vieillard de se rendre un compte bien exact de la situation de son fils cadet, soit qu'avec le caractère absolu dont la nature l'avait doué il lui répugnât de rétracter ses volontés une fois qu'il les avait formulées, il se contenta de pencher sa tête avecquelque surprise en bas du balcon, comme un hoiumc peu habilué a en-
tendre des protestations, si respectueuses qu'elles puissent être; puis, après avoir haussé légèrement les épaules, il rentra dans l'intérieur de son appartement, et la fenêtre fut refermée.
Antoine tendit la main à son frère pour le remercier d'une intervention malheureusement demeurée inefficace, et il se dirigea pénibhment vers sa chambre, désormais métamorphosée pour lui en prison; mais en reprenant possession de ce réduit, il se sentit pris d'une tristesse mortelle, et la soufl'rance morale venant se joindre à la soulïrance physique, des larmes amères s'échappèrent de ses yeux.
Il était la, seul, délaissé de tous, comme
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un pestiféré, sans que nul des gens du château se fût dérangé pour lui venir en aide, tant on craignait de déplaire à son père. Pauvre Antoine! Quelle différence, s'il se fût agi de son frère aîné! Comme tous à l'envi se seraient empressés autour de lui ! Que de soins ne lui aurait-on pas prodigués ! Mais lui ! un cadet ! à quoi bon? Qu'importait sa vie ou sa mort? Ne devait-il pas s'estimer heureux, d'être toléré, lui qui n'avait pas même, comme le dernier des valets du château, son utilité, sa fonction, plus misérable en cela que les chiens du domaine, dont les uns servaient pour la chasse, les autres pour la garde ?...
En proie à ces désolantes pensées,
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mini' par la fièvre ardente qui s'emparait de lui de plus en plus, sous l'influence des cruelles morsures dont la louve avait laissé l'empreinte sanglante sur tout son corps, Antoine n'eut même pas la force de se débarrasser de ses vêlements et de se coucher dans son lit. 11 se laissa tomber, épuisé de fatigue et tout frissonnant, sur un fauteuil de cuir placé devant la fe nêlre de sa chambre, qui était demeurée ouverte. Cette fenêtre donnait sur la campagne.
La nuit était venue pendant ce tempslà, une resplendissante nuit d'été avec ses myriades d'étoiles suspendues au firmament. On n'entendait au loin dans la
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montagne que les derniers tintements de la cloclettedes troupeaux, auxquels venait se mêler par intervalles le mugissement solennel des vaches. Bientôt même tous les bruits du soir s'éteignirent, et la nature entière tomba dans cette morne immobilité pendant laquelle il semblequ'elle soit frappée de mort. Antoine était toujours à demi couché dans son fauteuil de cuir, le seul meuble a peu près confortable que sa chambre contînt; ses yeux, tournés vers la campagne, élaient ouverts, mais fixes; de grosses gouttes de sueur ruisselaient sur son front et le long de ses tenjpes; des mois entrecoupés et sans suite s'échappaient de sa bouche, qui s'ouvrait et se fermait convulsivement.
Dominé par je ne sais quelle hallucioa-
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lion, il était dans cet état qui n'est ni la veille ni le sommeil, bien qu'il paiiicipe (ie l'un et de l'autre... Tout a coup l'on eolendit retentir distinctement, a peu de dislance, ce chant bien connu du patois lies moFitagnes :
Para lou lou,
Peliota ; Para lou lou Que r importa Lou moutou {i).
(l) Comme bon «ombre de lecleurs sont parfaitement étrangers à tous les patois de notre France et partir.ulièremenl à celui des montagnes d'Auvergne, voici li traduction du chant que nous venons de citer : Prends garde au loup,
Petite ; Prends garde au loup Qui t'emporte • Le mouton.
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Antoine tressaillit, poussa un ^Tand cri, et se dressant debout, dans le délire de la fièvre, il s'écria :
— Me voira! me voilà! n'ayez pas peur du loup!
A ce nioment, la porte de sa chambre s'ouvrit, et son frère apparut, précédé d'un domestique qui portail une lanterne a la main et suivi de i'Esculape du bourg voisin.
La louve.
— O mon Dieu! s'écria Enguerraiid, que se passe-l-il donc? Voyez, docteur, comme mon frère est pale, comme ses traits sont bouleversés!
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Puis s'adressa ni au blessé ;
— Je croyais te trouver couché déj^ depuis longtemps. Quelle imprudence, cher Anioine, de se tenir ainsi a cette fenêtre avec la fièvre dont tu es atteint, exposé à la fraîcheur de la nuit! Ne sais-tu pas qu'il y a danger de mort en pareil cas?
— On le dit, balbutia Anioine du Ion d'un homme qui s'éveille en sursaut ; mais est-ce bien certain? Et puis quand cela serait, qu'importe ?
— Méchant frère! dit Enguerrand, tu ne m'aimes donc pas?...
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— Oh ! si fait ! reprit Antoine avec une expression proibude.
— A la bonne heure !
Pendant ce temps-là, le médecin s'était emparé de lâ main d'Antoine qui était brillante, et appli(|naîit son oreille sur la poitrine du jeune homme , il écoutait les battements de son cœur. Après s'êlre livré à celte auscultation, il se mit en devoir , avec l'aide d'Enguerrand luimême, d'écarter les vêlements du blessé, et il examina attentivement les diverses morsures qu'il avait reçues en luttant contre la bête fauve. Ces blessures avaient reçu un premier pansement des plus rudi-
mentaires, par les soins du pâtre, dans la cabane duquel Antoine avait été recueilli la nuit précédente. Cet examen terminé . et après avoir renouvelé le pansement de chaque blessure, le médecin pritEnguerrand à part et lui dit :
— Votre frère est en proie h une Oèvre ardente dont les^symplômes m'inquiètetit plus que ses blessures. Il faut le faire coucher. Je viendrai le voir demain matin.
D'ici la, il faut qu'un des gens du château veille h son chevet, et qu'on vienne immédiatement me chercher si la situation du malade venait à s'aggraver.
— Pensez-vous donc, s'écria Eni?uer-
rand avec une vive inquiétude, qu'il y ait du danger.
Je ne puis me prononcer encore.
— Il suffit. Ce sera moi qui veillerai au chevet de mon frère. Il m'a rendu jadis le même service quand j'étais blessé. Il est bien juste que chacun ait son tour.
C'est en vain qu'Antoine voulut engager son frère k s'aller coucher et a se décharger sur un domestique du soin de veiller auprès de lui.Enguerrand tint bon. La nuit fut fort agitée. Le 'malade, bien qu'il fut tombé dans un étal de torpeur et do som-
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nolence, laissait échapper incessamment des paroles incohéreoles qui n'accusaient que trop le délire de la fièvre Cependant, lorsque le méd-ecin revint le lendemain matin,il parut moins iiîquiet qu'il nel'avait témoigné durant la nuit, et dans sa troisième visite, qui eut lieu quelques heures après, il déclara que tout danp^er lui semblait passé. Sans doute les blessures qu'avaient faites les dents de la louve demandaient un peu de temps et de repos pour être cicatrisées; mais grâce à la vigueur et a l'énergie peu communes du^ujet, la guérison ne pouvait être de longue durée.
En entendant ces paroles, Enguerrand sauta au cou du médecin et des larmes de
joie perlèrent dans ses yeux. M. le marquis de Beuvron, auquel on n'avait pas laissi^ ignorer les inquiétudes exprimées tout d'abord sur la situation de son fils cadet, avant appris ce qui se passait, déclara que le médecin avait cherché à se faire valoir, et qu'il était impossible que le danger, s'il avait existé réellement, eijt disparu si vite. Peu s'en fallut même qu'il ne vît dans la maladie d'Anloine un subterfuge destiné à palier sa faute.
Cependant dès que lo médecin se fut retii'é, Antoine, dont le visage s'était illuminé d'une auréole de bonheur tout a fait inaccoutumée, dit a son frère aîné :
— Est-il bien vrai, cher Eniruerraud,
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que le docteur n'a plus aucune inquiétude sur mon coBiple ?
— Aucune, fut-il répondu, lu l'as entendu toi-même.
— Ainsi, dans quelques jours je pourrai sortir du château. Ali ! le bon Dieu a eu
pitié de moi, sans doute. Aussi, je l'ai tant prié!,..
— Mon pauvre Antoine, dans ton désir de promenade, auquel je m'associe de toute mon âme, tu n'oublies qu'une chose, c'est que notre père t'a consigné dans ta chambre pour un mois.
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— Il est vrai ; mais il faul pourtant que je sorte de ma chambre, et du château encore, a la fin de cette semaine.
— Y songes-tu bien, Antoine '^ Que dira notre père, lui si sévère pour loi ?
— Dussé-JG courir risque de la vie, frère, il faut que je sorle et que je passe au moins vingt-quatre heures hors du chàleau... Il le faut, je m'y suis engagé.
— VA tu es gentilhomme par-dessus le marché, bien que simple cadet ; par conséquent, tu dois tenir ton engagement.
C'est comprif , mais ton exaltation m'ef-
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fraye. Tu as encore de la fièvre, j'en suis sûr.
— Peut-être ;^ mais d'ici la la fièvre aura complètement disparu.
— Je le désire autant que loi ; mais astu bien calculé toutes les conséquences de la détermination que tu m'annonces ?
— Oh ! oui, j'ai bien réfléchi ; je sais que je commets un {?rand péché en désobéissant a notre père; mais je m'en confesserai et j'espère que Dieu me pardonnera.
— C'est donc un intérêt bien puissant
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qui te pousse, mon pauvre Antoine ! Que s'est-il donc passé pendant que lu étais loin de nous? Je ne t'ai jamais vu en proie a une telle agitation.
— Au nom de tout ce qu'il y a de plus sacré au monde, frère, ne m'interroge pas! Plus tard, tu sauras tout; je le le promets.
— C'est donc un grand secret? Allons, je me résigne à allendre mon rôle de confident, à condition que ce sera bientôt; et pour te prouver mes bonnes dispositions pour l'emploi que tu me destines, voici ce que je te propose : tu as besoin, dis-tu, de faire une absence de vingt-quatre heures
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au moins. Eh bien! je devais moi-même me rendre h la ville prochaine. Je ferai semblant de partir a la fin de cette semaine. Ce sera le soir, pour mieux dérouler tous les soupçons. 'J'attacherai mon cheval a quelque distance dans un endroit dont nous conviendrons, puis je reviendrai tout doucement prendre ta place dans ton lit, pendant que tu iras bien vite prendre la mienne au ^rand air. Comme on ne s'inquièle guère de toi, tu seras censé dormir le lendemain toute la journée pour réparer une mauvaise nuit, et j'tspère qu'ainsi nul au château ne s'apercevra de la substitution. Que dis-tu de mon projeA?
— Je dis que tu es le plus tendre et le
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meilleur des frères, et que je l'aime el le vénère non-seulement comme l'aîné de noire famille, mais encore comme mon bienfaiteur. Déjà dans une circonstance bien cruelle, qui ne sortira jamais de ma mémoire, tu l'es déclaré l'auteur d'une blessure qi;e je l'avais faile moi-même et dont j'aperçois encore la cicatrice sur la main. Ce jour là, frère, je me suis dit qu'en tout temps, en toute circonstance, ma vie devait l'appartenir. Aujourd'hui, c'est une nouvelle dette que je contracte envers toi, el ce n'est plus seulement ma vie, c'est ce qui m'est plus cher encore, mon honneur que je suis prêt à sacrifier pour toi. Oui, mon corps el mon âme t'appartiennent désormais. Disposes-en comme bon te semblera.
En parlant ainsi, Antoine, plein d'émotion, s'était soulevé sur son lit, et il tendait les bras a Enguerrand qui s'y jeta avec effusion.
— Mordieu! s'écria ce dernier en prenant une attitude de provocation presque comique, qu'on vienne me dire à présent que mon frère Antoine est un sauvai,^equi ne sait pas même faire usage de sa langue !.,. Je suis homme k la couper au premier qui tiendra un semblable propos et k y joindre les deux oreilles. Ce sera un sourd-muet de plus dan>le monde.
Quelques jours après, fidèle à sa pro-
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messe, Enguerraod venait se constituer prisonnier dans la chambre fd'Anloine , pendant que celui-ci, dont la guérison était d'ailleurs fort avancée, grâce à la force de sa constitution, s'échappait furtivement du château à la faveur des ombres de la nuit. Le stratagème imaginé par Enguerraud eut un plein succès, et après une absence qui ne dura pas moins de vingt-quatre heures , Antoine revint au château par des chemins non fréquentés et sans avoir été rencontré par aucun paysan du voisinage. Cependant sa physionomie était toujours empreinte d'une mélancolie profonde, et lorsque son frère lui demanda, en riant, des nouvelles de son pèlerinage, il se borna à répondre tristement qu'il avait rempli le but qu'il se
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proposait, mais qu'il ne pouvait eu dire davanla^^e.
^- Diable ! s'écria Enguerrand, sais-tu que tu piques ma curiosité au suprême déféré, et que, n'était la bonne opinion que j'ai de toi, je serais tenté de croire que tu reviens du col de Cabre, et que tu l'y es rendu pour voir danser les féeff sur les cimes des rochers, au milieu des bruyères, au clair de lune !...
, Antoine hocha la tête, et regardant son interlocuteur avec une expression singulière :
— Frère, lui dit-il, est-ce que tu ne crois pas aux choses surnaturelles?
— Ma foi non ! répondit gaîinenl Enguerrand ; je ne crois qu'au témoignage de mes sens, et celui-là ne me trompe jamais. Quand je respire le parfum des fleurs, quand je bois de bon vin, quand j'embrasse une jolie fille, tout cela est fort naturel et je fais fi du reste.
— Eh bien ! dois-je te l'avouer? quoique ma raison répugne à admettre une croyance contraire aux lois do l'Église, ainsi que me l'ont dit maintes fois dans mon enfance notre tante la religieuse et notre gouverneur l'abbé, je ne puis me défendre parfois d'une terreur superslilieuse.
-T- Que crains-tu donc, toi, le plus hardi
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chasseur do la conlrée, le cavalier le plus intrépide, le piéton le plus aventureux qui, sans sourciller, le tiens suspendu au bord des précipices ?
— Je crains un refrain (jui me poursuit sans cesse depuis que j'ai eu à lutter contre cette louve furieuse, un refrain d'une chanson de nos niontai^nes, dont chaque bouffée de vent m'apporte un écho affaibli, comme un présage de malheur. Un jour, je te dirai a quelle circonstance solennelle de ma vie ce refrain se rattache et tu comprendras mes terreurs. Qu'il te suffise de savoir que la nuit dernière encore, au moment où je venais de quitter le château, j'ai entendu ce refrain retentir dans les
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ffionlagnes, comme je l'ai entendu le jour où j'y suis rentré, et cela à une beure fort avancée de la nuit.
— C'est quelque pâtre attardé qui était descendu dans le bourg etqui regagnait le pâturage.
— Non ; la voix avait quelque chose de surhumain qui m'a frappé, et peu s'en est fallu que je ne revinsse sur mes pas.
— Une autre fois je t'accompagnerai, je te chanterai des chansons a boire que m'ont apprises les jeunes gentilshommes des environs, et tu n'auras pas peur.
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— Garde-toi bien de me suivre. '!
— Peste! mais pour le coup, voilà qui devient inquiétant! du mystère avec moi, frère, c'est mal, c'est trèsraal.
— Ne m'en veux pas, je t'en prie, bientôt lu sauras tout.
— Tu me diras même ce que c'est que certain bijou que tu serres précieusement entre ta poitrine et tes vêlements, comme si c c'ait un talisman, à moins que ce ne soit un scapulaire. Oh! le vilain dissimulé!...
Une vive rougeur se peignit, â ces der-
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niers mots, sur le front d'Antoine, et il porta instinctivement la main a sou cœur. Enguerrand reprit avec sa ^aîlé habituelle :
« Allons, je te pardonne, à condition que lu ne prendras plus les paires de nos montagnes pour des enchanteurs. Entre nous, m'est avis que lu pourrais bien, par suite, avoir pris quelque pastourelle pour une fée; mais il faut, entends-tu bien, cher frère, te méfier des pastourelles et le bien persuader qu'il n'y a plus de fées, même dans les montagnes de la haute Auvergne. >
A quelque temps de la, M. le marquis de
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Beuvron-Hauleroche 01 appeler ses deux fils en sa présence. 11 était plus solennel que de coutume. Majestueusement assis dans son grand fauteuil de velours d'U- Irecht, il reposait sa maii» gauche sur une table placée à côté de Un, où s'épanouissaient deux lettres sous enveloppes scellées du cachet de ses armes, et dont la suscription était encore toute fraîche.
On était alors au mois d'octobre, et a travers les vitres jaunies de l'étroite fenètie , on apercevait distinctement, aux.
rayons du soleil, les sommets des montagnes déjà couronnés par les premières neiges qui annoncent l'hiver. La chambre était sombre et froide, comme toutes celles
des châteaux d'Auvergne, et les murs couverls d'une tapisserie de haute lice fanée et presque décolorée, empruntaient a cette lourde tenture je ne sais quelle apparence de décoration mortuaire; sur l'une des parois, il y avait un grand tahleau représentant une jeune femme peinte en pied et de grandeur naturelle, avec le costutne de cour de la fin du règne de Louis XVI. Ce portrait était celui de Marie-Antoinette de Chevlaue, marquise de Bcuvrou-Iiauleroche.
Le marquis, contre son ordinaire, invita ses deux fils à s'asseoir, ce qui ne laissa pas que de leur causer beaucoisp de surprise; puis, après les avoir contemplés en
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.■>il(*nce pendant quelques inslants, il leur tint le discours suiva fit :
— Vous avez vingt-quatre ans, mon cher Enguerrand, et \oi;s, Anioine, vous en a\ez vin^^t-et-un ; le moment est venu pour tous deux de prendre un étal, et j'v eusse pourvu depuis longtemps déji», si les é\vnements politiques l'avaient permis. Aujourd'hui que le rojaume est rentré eu possession de ses maîtres légitimes, aucune hésitation n'est plus possible.
Vous, luiguerrand, qui êtes l'aîné de la famille, et qui ace titre devez en souleniii'honneui cl le nom.vous entrerez dans
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la maison militaire du roi, ainsi que l'ont fail lous vos ancêtres, ainsi que je l'ai fait uîoi-mème. Je n'ai qu'un regret, c'est que Dion âge et mes infirmités ne me permettent pas de vous conduire aux pieds du troue. Voici, d'ailleurs , un pli cacheté pour le prince de ***, capitaine-lieutenant de la compa^fuie des gendarmes de la garde du roi. Le prince a été mon compagnon d'émigration ; il ne refusera pas, je l'espère, a un vieux camarade, de lui venir en aide dans celte circonstance, en vous recevant danssa coiupagnie, pour y apprendre sous ses auspices le noble métier des armes.
Quant h vous, Antoine, vous n'ignorer
pas que, de temps immémorial, les cadets de noire maison sont destinés à l'Église; mon intention est donc que vous vous rendiez également à Paris, au séminaire de Saint-Sulpice, spécialeinent destiné a recevoir les ca(iets de la jeune rioblesse du royaume, pour y étudier la théologie et vous mettre k même d'entrer dans les ordres. Monseigneur le grand aumônier de France, avec lequel la maison de Beuvron- Hautcroc'-e a l'honneur d'être alliée, vou- .dra l)ien, sur ma demande, vous faire admettre dans celte sainte maison, oii votre frère ira vous visiter de teufps a autre. Et maintenant, il faut vous occuper de vos préparaîifs de départ, carl'hiver vient site dans nos monlagnes, el d'un moment à l'oulre les premières neiges peuvent ol»s-
Iruer les chemins. Si Dieu me prête vie, j'espère que vos supérieurs vous permettront a tous deux, l'an prochain, de venir visiter votrevieux père, qui sera bien heureux de vous revoir et d'apprendre que chacun de vous, dans sa carrière, s'est montré digne du nom qu'il a l'honneur de porter. Pour vous inspirer a cet égard une résolution qui vous soutienne dans toutes les épreuves auxquelles vous allez être soumis en changeant d'existence, recevez tous deux ma bénédiction paternelle.
il y eut dans l'accent du vieux gentilhomme, pendant qu'il articulait ces dernières paroles, une émotion visible, contraire aux habitudes de toute sa vie, et qui
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ne pouvait manquer de se coiumuniqucra ses deux fils. Ceux-ci, obéissant à une impulsion presque magnétique, s'agenouillèrent simultanément pendant que le marquis imposait sur leurs jeunes têtes ses mains glacées par l'âge. Enguerrand se releva le premier; mais son frère demeura à genoux, la tête baissée, en proie à une lutte intérieure dont la manifestation n'eût été que trop visible pour quiconque eût jeté les yeux sur lui. A la fin, il balbutia d'une voix étoufTt'e :
— Mon père, j'ai une grâce à vous demander ; je la sollicite de vous au nom de notre mère que vous avez tant aimée et dont l'effigie nous contemple tous trois en
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cq moment du fond de son cadre, cojiHiie sans doule son âme nous voit du haul des cieux.
Le marquis de Beuvron tressaillit à cetle évocation , et se soulevant à demi sur son fauteuil:
— Qu'est-ce? s'ocria-t-il, que voulezvous dire ?
— Mon père, reprit le jeune homme d'une voix tremblante, permettez-moi de ne pas entrer dans les ordres.
^^ Pourquoi cela, monsieur? s'écria le
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vieillard en se levant tout à fait de son fauteuil et en reprenaiil toute la sévérité dont il s'était départi.
— Parce (jue, balbutia Antoine, parce que la vocation me manque et que je sens que je serais un mauvais prêtre.
— N'est-ce que cela? repartit le marquis, vous êtes jeune, monsieur, la vocation viendra plus tard.
— Jamais! mon père, jamais! Prenez pitiéde moi et donnez-moi tel autre état que bon vous sembiera, j'obéirai; mais je vous en SLîi>plie, ne me faites pas entrer au Si'minaire
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Antoine élait toujours à genoux, et le marquis se promenait a grands ras par la chambre. Enguerrand, qui avait écoulé avec un vif élonnement une protestation à laquelle il clail loin de s'attendre, s'approcha de son père, et prenant une de ses mains qu'il porta respectueusement a ses lèvres :
— Mon père, s'écria-t-il, laissez-vous fléchir.
— Vous aussi ! repril le marquis d'un ton d'affectueux reproche et en se laissant retomber sur son fauteuil; malheureux enfant, vous me forcez n dévoiler ici ce <|ue j'ai clierché jusqu'à ce jour a cacher soi-
gneusenienteii me confinant dansccvieux.
château, au plus profond des montajrnes. Apprenez donc que celle fortune dont je jouis ne m'appartient pas; c'est un dépôt dont je dois compte a son légitime propriéîaire : et c'esU'unde uosplus proches parents, le commandeur de Vaux-Chaussade...
— Mon parrain ! interrompit Enguerrand.
— Lui-même, reprit le marquis. Avant son départ pour l'émigration, il m'avait fait une vente fictive de ses biens; aujourd'hui il est de retour avec nos princes légitiîTies, et je dois lui restituer tout ce qui
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lui appartieni, avec les fruils que j'ai j)erçus. Je l'altends d'un moment a l'autre. Quanta moi, ruiné pendant la révolution par (les mandataires inûdèles, après m'être libéré envers le commandeur, il me restera a peine les moyens de pourvoir honorablement à votie entrée dans le monde, mon cher Enguerrand ; et si vous ne faites un riche liiariage, coaime il m'est permis de l'espérer, vous serez complètement hors d'étal de soutenir le rang auquel mes services, et surtout ceux devos aïeux, vous appellent, votis l'aîné de la maison de Beuvron-Hauteroche' Soyez satisfait, monsieur, ajouta le vieillard en so tournant vers Antoine, vous avez vu voire père réduit a rougir de sa pauvreté devant ses enfants.
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— Mon père s'écria k som tour Antoine, moi aussi j'ai à vous ap|>renc!re un secret qui m'oppresse, un secret qui me brûle et que j'avais caché b tout le uionde jusqu'à présent, même a mon frère. Vous me demandez p urquoi je ne veux, pas me faire prêtre... mon père, c'est que je ne puis offrir k Dieu un cœur qui a cessé de m'appartenir -à moi-méiiie, c'est que j'aime...
En parlant ainsi, Antoine cédait involontairement à cette pr. ssion intérieure et si puissante qui pousse fatalement les amoureux, même les plus réservés elles plus discrets, aépancher leurcœur gonflé, sans se rendre compte de ce qui pourra en résuller. Il était désormais lancé dans celte
voie funeste, el coaiine le fleuve qui a rouipu ses digues, ni la piiysionouiie froide et sévère de son père, ni les signes mêmes de son frère ne purent l'arrêter.
11 y eut un sileiice, puis le marquis, d'un ton dédaigiRU\, iaissa tomber celle parole :
— Vous aimez, malheureux !...
— Oui , reprit le jeune homme avec exaltation, j'aime de toutes les forces de mon âme...
— Quelque vassale, sans doute, ou quelque aventurière...
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— Non, ce n'est ni une vassale ni une aventurière ; c'est une personne d'un rang élevé.
— Soit! mais qu'importe? vous l'oublierez.
— Jamais !
— Il le faut; aussi bien, on oublie vile, à votre âge...
— Oh I non, mon père, croyez-moi, je sens que cet amour -]h fera le charme ou le lourmonl de loule ma vie.
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— Quel est le nom de celle personne?
Je l'ignore.
— Vous l'ignorez , et vous osez me dire... Mais c'est de la folie!...
— Tenez, mon père, je serai franc avec vous, et je ne veux rien vous cacher pour mériter votre indulgence.
— N'espérez rien de moi sous ce rapport. '
— Ah! si vous saviez pourtant comme je l'aime !. . .
tl4 hE CADET
— Tant pis pour vous, monsieur, il fallait vous souvenir que vous êles le cadet.
— Mon père, daignez au moins m'écouter !
— Parlez, monsieur, parlez, je vous y aulorise; bien plus, je vous l'ordonne. Ne voyez vous |>as «jne nous avons hàîe, moi et votre frère, de coii naître l'origine de celte élrani^e passion?
— Il vous souvient sans doute, mon père, de ce jour où j'ai eu le inalheur d'encourir votre resseniiment pour n'être point
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renlré au château à l'heure de l'office diviu.
— Oui, certes, c'était un digne prélude pour uu acte de folie qu'un acte de désobéissance; pour un uiau juement à vos devoirs de famille, qu'un manquement à vos devoirs de reîigio!» ! Continuez, monsieur...
— C'était la veille de J'ANSomption. Je m'é'tais laissé entraîner beaucoup plus loin que de coutume a la poursuite d'un daim que mon lévrier avait dépisté. Je m'élançais ainsi de toute la vitesse de mon cheval dans la direction du nord-ouest, qui est celle des moijts Dore dont je n'étais
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plus guère qu'à une dislauce de deux petites lieues, P.;rvenu au ïoud d'une gorge sauvage, au milieu d'un eulassemenl de rochers et de laves refroidies, cratère de quelque volcan, je m'aperçus que mou lévrier avait perdu la trace du daim et qu'il se rapprochait de !i ci avec inquiétude. Gomme le soleil commençait a décliner, je "^ songeai à retourner sur mes pas pour reprendre le chemin du château, où j'espérais encore arriver avant qu'il fît nuit close. A ce moment, des cris de détresse vinrent frapper mon oreille.
Je voulus pousser mon cheval en avant, mais il se mil à trembler de tous ses membres et à se cahrer. Comme les cris conti-
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nuaient, je mis pied \\ lerre, et, escaladant un rocher qui me masquait la vue, j'aperçus devant moi, à soixante pas environ de distance, un spectacle qui ne s'effacera jamais de ma mémoire. Une jeune femme, vêtue en amazone et montée sur un beau cheval couleur Isabelle, luttait avec une louve furieuse. C'est en vain qu'elle s'était armée de sa cravache et qu'elle agitait d'une main tremblante cette arme inofTensivc; la louve, les yeux enflammés, la gueule menaçante, venait, en se dressant d'un bond, de s'élancer jusqu'à la hauteur du bras de la jeune femme et lui avait arraché un bracelet, qu'elle se mit à broyer entre ses dents.
Tout à coup, le cheval de l'anjazone,
1 18 LE CAUliT
dominé parla terreur que lui inspirait la bête fauve, se dressa sur ses deux pieds de derrière, en essayant de se dérober ; mais dans ce mouvement il perdit l'équilibre et s'abattit bruyamment, entraînant dans sa cjiule la jeune femme qui le montait, et qui s'en vint rou!cr, inanimée, à côté de lui. Alors la louve, abandonnant le bracelet dont elle s'était emparée, se précipita incontinent sur la proie nouvelle offerte a sa rage, s'apprêtant a la décliirer. . . Il n'y avait pas une seconde a perdre; j'armai mon fusil et je fis feu. Au rugissement terrible qui suivit l'explosion, je reconnus que l'animal avait été toucbé, et, sautant à bas du rocher, je m'élançai pour l'achever a coups de crosse et pour secourir la malhcnieuse jeune feriiiue que je venais
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de sauver, du moins je l'espérais, d'une mort presque certaine.
En me voyant venir a elle, la louve comprit qu'elle était en présence de celui qui l'avait blessée ; et rendue plus furieuse encore par la douleur, elle bondit à ma rencontre, et, sans me donner le temps de nie servir de la crosse de mon fusil, elle se jeta sur moi avec un hurlement féroce. Bieiîtôt je sentis ses dents cruelles s'enfoncer dans ma chair, et mes vêtements er\ lambeaux furent teints de mon sanijf, mêlé avec le sien. Mais Dieu sans doute, qui avait conduit mes pas dans cette gorge sauvage pour me faire le sauveur d'une innocenle victime. Dieu ne voulut pas que
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njon œuvre reslàl isicoinplèle. Soil que la louve s'affaiblît à la lougue par le sang qu'elle perdait, soit que mes forces se trouvassent doublées dans ce niomenl suprême, je plongeai hardiment mon bras dans la gueule béante de l'animal féroce, et bientôt, étouffé sous celte étreinte, il s'affaissa et s'en vint tomber k mes pieds dans les convulsions de l'agonie. . .
Pendant que le jeune homme s'exprimait ainsi, ses yeux étaient devenus flamboyants, ses narines s'étaient gonflées, son épaisse chevelure semblait se hérisser sur sa tête. Lui, d'ordinaire si timide, et qui osait à peine élever ta voix en présence de son {)ère, il sentait si bien revi-
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vre dans son âme loules les émotions qui l'avaient bouleversé dans une circonstance si solennelle de sa vie, qu'il s'était opéré en lui une sorte de transfiguration, et qu'il était parvenu a être vraiment éloquent. Son frère Engu( rrand, qui lui avait plus d'une fois pressé la main pendant le cours de ce récit, le contemplait avec émotion. Il n'était pas jusqu'au marquis lui-même qui ne parût surpris d'une semblable métamorphose. Enhardi par l'altitude de ses deux auditeurs, Antoine poursuivit son récit en ces termes :
— Dès que je me fus assuré qu'il n'y avait plus rien a redouter de la rage de la louve, je m'approchai de la jeune ama-
122 Li: CADi'T
zone, qui était toujours évanouie, mais dont le cheval venait de se relever en hennissant , coïnme pour saluer mon triomphe. H y avait à quelques pas une source d'eau vive qui Jaillissait d'un rocher. J'en remplis le creux de ma main et j'en arrosai les tempes de l'amazone, qui commença aussitôt h reprendre ses sens.
Ses longs cheveux noirs, qui s'étaient dénoués dans sa chute, couvraient son visage de leurs boucles soyeuses; je me mis en devoir de les écarter, et alors seulement je m'aperçus que j'avais devant moi une jeune fille d'une éclatante beauté. Elle se mit b promener ses regjjrds autoyr d'elle avec une naïve frayeur: mais du moment oîi ses yeiw si doiix rencontrèrent les miens, il sembla qu'elle se fût tout h coup
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rassurée ; en même lemps une lég^ère rougour vint empourprer ses joues, qui étaieit auparavant d'une pâleur mortelle, et, comme honteuse du désordre de ses vêteînents et de l'attitude où elle se trouvait, (lie saisit vivement mon bras, et, s'y ap- {îuyant a peine, se releva avec tant de légèreté que je vis bien qu'elle n'avait, grâce à Dieu, aucune blessure.
Quelques secondes après, elle s'était déjà remise en selle, et je me disposais a raccompagner, Jorsqu'elle tressaillit tout à coup et poussa un faible cri en fixantsur moi des yeux où je pus lire la plus tendre compassion. Elle venait en etîet de s'apercevoir que j'avais été blessé dans ma lutte
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avec la louve, ce que j'avais oublié moimême, et que j'étais couvert de sang. C'est en vain dès-lors que j'insistai pour la suivre : elle me déclara qu'elle s'y opposait formellement, et elle ajouta qu'elle retrouverait parfaitement son chemin» étant liabituée a se livrer aux passe-temps de la chasse et de la promenade à cheval dans ces montagnes. A ce moment, des sons de cor retentirent dans lo lointain. La jeune fille me lendit sa petite main blanche et parfumée qu'elle avait dégantée, et elle me dit avec une grâce charmante :
— Je n'oublierai jamais, monsieur, que je vous dois la vie, et je vous promets de prier Dieu tous les jours pour vous et
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pour que vous soyez promptemenl guéri de vos blessures. Quel esl votre nom, monsieur?
— Mon nom de baptême est Antoine, balbutiai-je ; et quant à mon nom de famille...
Mais elle ne me laissa pas le temps d'achever, et elle ajouta vivement :
— Je dois commencer demain une neuvaine à l'ermilage de Saint-Gralien, dans l'intérêt d'une personne dont la santé m'est bien chère. J'espère que te bon saint me permettra de vous associer à celle per-
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sonne dans mes dévotions. Que Dieu soit avec vous, monsieur, et qu'il vous bénisse !
La-dessus l'amazone piqua son cheval et disparut, me laissant sous le cliarme" de celte vision sitôt. Iiélas! évanouie.
Comme haletant, éperdu, je la cherchais à la place que son souvenir illuminait Picore, je vis l)r lier à mes pieds le bracelet que la louve lui avait arraché, et sur lequel était encore l'empreinte des dents de cette bêle féroce. Je le ramassai et le portai instinctivement à mes lèvres; puis, rayant placé sur mon cœur, je me disposai à remonter à cheval; mais les
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émotions que je venais d'éprouver coup sur coup, la (?oulei.r<jue je commençais à ressentir des morsures de la louve, tout cela m'avait tellement affaibli que les forces me manquèrefil, et je ne sais combien de temps il m'aurait l'allu j)asser dans cet endroit si des pâtres n'étaient arrivés à mon aide, envoyés, me dirent-ils, par une jeune demoiselle qu'ils avaient rencontrée sur la route, et qui leur avait donné sa bourse, en les invitant h prendre soin de moi. .. Vous savez le reste ; vous savez que recueilli par ces braves gens j'ai dû passer la nuit dans leur cabaiie avant de rentrer au château.
Antoine se tut et baissa la tête, comme
Si, n'étant plus soutenu par les émotions fiévreuses qu'avait réveillées dans son âme le souvenir des événements qu'il venait de raconter, il était retombé dans sa timidité native et dans son mutisme sauvage, attendant, pour en sortir de nouveau que son père lui en donnât l'ordre. Celui-ci sembla se recUeiiiir quelques instants, puis, attachant sur son fils cadet un regard froidement scrutateur :
— Eh bien ! dit-il, je vous ai écouté patiemment, et j'ai peine à comprendre qu'une rencontre fortuite avec une personne qui vous a très probablement oublié, que vous n'avez point revue, que vous ne reverrez sans doute jamais...
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— Ah ! mon père, interrompit vivement Anioine, pardon, je l'ai revue!...
— Alors, repartit le vieux gentilhomme d'un Ion sévère, vous m'avez donc désobéi ?
— Oui, mon père, je le confesse a vos
arenoux : je l'aime tant! Elle avaii dit
([u'elle irait faire un tour à l'ermitage de
Saint-Gralien ; je m'y suis rendu le jour
où devait finir cette neuvaine. Je voiîl;n«î
la revoir, lui rendre ce hraceltit qui lui
appartient, que je ne pouvais m'appro-
prier... Elle était en clïel h î'ermilage;
mais elle n'était pas seule. Un vieillard
raccompagnait, son père sans doute... A i 9
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ma vue elle a roii^i, puis pâli, en ipe faisan! signe de me laire, de ne point l'approcher, et moi, j'ai ol)éi. Cependant, lorsqu'elle est sortie de l'ermitage, comme le vieillard, qui paraissait malade et qu'elle entourait de ses soins, était passé devant elle appuyé sur le bras d'un domestique en grande livrée qui Taidait a marcher, je me suis approché d'elle en tremblant, et j'ai osé lui dire tout bas que j'étais venu pour lui rapporter son bracelet qu'elle avait oublié ; mais elle, avec un accent et un sourire qui ne s'elTaceront jamais de ma ménitj^re, m'a répondu :
— Gardez-le, monsieur, en souvenir de celle qui vous doit la vie.
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— Oli! elle m'aimera, mon père; un jour a venir, elle m'aimera I
— Insensé! oii est ce bracelet?
— Le voici, mon père; il ne m'a pas quille depuis lors.
En même temps Anloitie iira de son sein la précieuse relique qu'il y avait enfouie. C'était un bijou d'une forine élégante et très Gnement travaillé. L'artiste avait enroulé et sculpté un serpent d'or dont la tête et la queue se rejoignaient pour soutenir un petit médaillon servant de fermoir sur lequel se détachait un chiffre en dia-
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niants : deux lettres entrelacées, devenues indéchitïVahtes, ei surmontées d'une co?]ronne !>risée. Le marquis conlempla quel- (|ups instants ce bracelet avec attention , |;uis, l'ayant laissé tomber sur le planciier, au risque de le briser, il articula froidem{ ut les paroles suivantes, qui relenlirenl sembiahles h la sentence de mort que le jui'e prononce à la face du condamné :
— Je suppose, monsieur, que vous n'avez plus rien a m'apprendre. et maintenant, c'est à mon tour de parler : mais j'ai peu de chose à vous dire, moi. J'avais résolu de vous faire partir dans huit jours pour Paris avec votre frère; mais j'ai changé d'avis, et ce d^'part aura lieu de-
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main même. Vous pouvez vous retirer ruii et j'auire pour faire vos préparatifs.
— inexorable ! balbutia Antoine en se relevant, les jeux baignés de larmes. O mon Dieu ! prenez pitié de moi.
Le voyage.
Par une belle matinée de la fin d'octobre 1814, deux jeunes gens suivaient a cheval la route tortueuse qui, à travers les gigantesques entassements de roches basailiqucï. et de lavrs reiroidies dont se
coLnposcril géuéraieiiieiiî les lîiotûagnes de !a hauîc Auverg-ae, conduil vers les piii acs ferliies de la Liiuagae et ensuite vers Paris. L'un et l'autre semblaient s'abanciocner complètement k leurs montures, deu:i de ces chevaux de montagnes dont le pied est si sur et dont l'encolure, un peu épaisse, n'exclut pas l'agilité, du soin de les guider au milieu des rochers et des précipices. A cent pas environ devant eux, s'avançait en éclaireur un robuste montagnard, armé de son bâion ferré et ronduisant une mule chargée des bagages des deux voyageurs, bagages d'une apparence et d'un volume assez rudimentaires.
C'est dans cvi équipage, bien modeste
pour deux jeunes seigneurs de haui lignage (car les deux cavaliers n'étaient autres que MM. Enguerrand et Antoine de Beuvron-Hauteroclie), que s'effectuait un départ destiné a coup sûr, au tem})s jadis, à mettre en émoi toute ta contrée.
En ce temps -Ik, il était de règle que toule la population des hameaux d'alentour vînt assister a une messe solennelle dans l'église paroissiale du bouri: , afin d'appeler les bénédiclions de Dieu sur la léte de l'héritier présomptif du domaine, le jour où il quill.iit le pays pour se rendre, comme on disait alors, aux pieds du trône où l'appelaient son âge et sa naissance, et pour embrasser la nolde carrière des ar-
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mes. Puis, lorsque, l'office divin terminé, l'aîné de la maison de Beuvron montait a cheval pour gagner la ville prochaine, chacun venait lui baiser la main k son tour, et ses vassaux futurs l'escortaient triomphalement sur la route comme un fils de roi, en faisant retentir les rochers et les montagnes de leurs souhaits et de leurs acclamations.
Les choses s'étaient toujours passées ainsi avant la Révolution pour l'ainé de la famille. Quant à ses cadets, s'il en avait, on n'était pas dans l'usage de s'en inquiéter. Ceux-là n'étaient pas appelés a faire souche, car ils étairiit d'Eglise ; ceux-là ne devaient rien possé 1er dans le pays. Dès-
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lors à quoi bon s'inquiéier de leur sort?
Bien qu'en 1814 le culte des anciennes Iraditions fiit loin d'être complètement éteint en Auvergne, il y avait plus d'une raison pour que le départ de MM. de Beuvron-llauteroche, d'Enguerrand, si l'on veut, s'accomplît dans des conditions beaucoup moins bruyantes. D'abord, on le sait, ce départ avait reçu, par suite des aveux. d'Antoine, un caractère d'impromptu peu compatible avec les us et coutumes des anciens jours. .Et puis, il laul bien le dire, le prestige qui s'attachait autrefois k la noblesse ne prenait pas seulement sa source dans le souvenir des services rendus en temps de guerre parlicu-
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lièiemenl et dans tout ce qui peui contribuer à l'iliustralion d'une fauiiile. La furtune patriaiouiaie qui en était presque toujours l'accompagneraent ne contribuait pas peu à augmenter ce prestige. Or, nous Tavons dit, M. ie marquis de Beuvron, malgré le fidéi-commis qu'il avait reçu du coîîimanfieur de Vaux-Chaussade, n'était déjh plus ce qu'on appelle un riche dans un pays où la pauvreté des habitants enfante si aisément une richesse relative, et oi), d'ailleurs, on sait si !?ien coaipter. Nonobstant tout le soin qu'il avait pris de dissimulerla diminution successive de ses ressources, il en avait transpiré nécessairement quelque chose.
Bien plus, en précipitant le départ de
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ses deux fils, alors qu'un seul d'entre eux avait encouru celte mesure, le vieux gentilhomme cédait évidemment à un esprit de calcul bien légitime dans un père de ramilîe, mais que sa ûorté naturelle lui défendait de confesser. En effet, n'était-ce pas là un expédient bien efficace pour s'abstenir de toutes les dépenses de irala et (le largesses de toute sorte commandées en pareil cas par l'usage, et (jui eussent fatalement absorbé uîie bonne pari d» petit trésor destiné k être remis à Enguerrand ? Ce trésor devait le mettre a même de pourvoir aux frais de voyage ainsi qu'à l'insuffisance de la solde attribuée a MM. les genlilshommes des compagnies rouges de la maison du roi.
Ainsi s'explique le pelil nombre de
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paysans qui assislorent, concurremment avec les servileurs du château, à la messe basse célébrée de grand matin, à la paroisse à l'intention des deux voyageurs. Le marquis assistait a cette messe, et, bien qu'il fût d'un caractère froid et réservé et qu'il eût encore un grand empire sur luimême, on put remarquer qu'il portait de temps à autre ses re^jsards sur son fils aîné avec une émotion mai dissimulée. Lorsque le moment de la séparation fut venu, il lui ouvrit ses bras avec effusion, ce qui lui était arrivé bien rarement jusqu'alors, et une lajiue perla au bord de ses paupières, larme renfoncée bien vite quand son fils cadet se présenta a son tour pour l'embrasser.
Loin de nous la pensée de chercher à
une préféreiiCf injuste des excuses soit dans un ordre (l'ith'e aujourd'liui complètemeut disparues, soit même dajis le souvenir d'une irréparat)ie catastrophe de famille î Mais n'y avait-il pas déjà un commencement d'expiation pour cette préférence même, si l'on son^e que ce vieillard, cruellement éprouvé d'abord par une ré~ volution qui avait compromis sa fortune et brisé ses croyances, ensuite par la perte d'une épouse adorée, parvenu enfin aux limites de la vie, se voyait réduit à vivre solitaire et sans famille dans un antique manoir à moitié délabré, que les neiges rendaient inabordable pendant six mois de l'année? Certes, elle était bien solennelle pour le marquis de Beuvron, l'heure
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où son premier né, celui dont les Iraits lui relraçaierit incessamment l'objet de ses plus chères affections, allait le quitter pour toujours peut-être, et où il ne pouvait plus compter, pour lui fermer les yeux, que sur des mains étrangères.
Mais en pareille circonstance les préoccupations des père? ne sont guère celles des enfants. A un âge où la vie se déploie devant ces derniers avec toutes ses illusions et toutes ses promesses, il est l)ien rare que le nuage qui assombrit le front ridé, la têle ciienue, couvre longtemps de son ombre le frais visage du jeune homme. Et puis, les longs enîiuis, les noirs soucis ne sont-ils pas toujours bien plutôt pour
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ceux qui restent que pour ceux qui partent?
Enguerrand et Antoine étaient tristes tous deux en quittant le toit palernel; tous deux avaient des iarmes dans les yeux et dans le cœur en commençant leur pèlerinage vers ce phare immense allumé sur les l)ords de la Seine, et dont le rayonnement magnétique attire un nombre sans cesse croissant de plialènes humaines de tous les points de la France pour s'y brûler les ailes. Mais a peine les tours massives du château de Beuvronïïauteroche s'étaient-elles effacées sous la brume du matin, qu'avec cette merveilleuse facililé de caractère dont il était doué, l'aîné des deux frères avait abdiqué
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lowle idée mélancolique, et qu'il chanlait déjb à pleins poumons cette vieille chanson inonarchique, si fort en honneur en 1814 dans toute la France :
« Vive Henri quatre !
Vive ce roi vaillant I »
C'est que l'esprit tout plein des féeriques récits qui avaient cours dans les provinces il y a quarante ans,.a l'endroit des Qierveilles et des plaisirs sans nombre de la grande Babylone, Enguerrand aspirait par tous les pores cette atmosphère de fêtes et de parfums, de volupté et d'iudépeudance qui s'épanouissait pour lui à
l'horizon prochain de Paris, horizon tout illuminé par une éclatante auréole. Aussi, coniDje il s'avançait la tète haute, le nez au vent, faisant caracoler son cheval toutes les fois que la nature du terrain le permettait, et mêlant à la vieille chanson monarchique les refrains nouveaux de vaudeville et d'opéra comique rapportés en Auvergne par quelque joyeux coni|>agnon des châteaux daientour !
L'attitude d'Antoine était bien différente. Pensif et la télé baissée sur le cou de son cheval, il se retournail de temps a autre sur sa selle, pour saluer d'un regard humide ces bruyères, ces rochers, ces sapins séculaires, et toute cette poétique
contrée où sa vie s'élail écoulée presque insoucieuse, jusqu'au moDieul oîi il aviut laissé prendre son cœur par deux beaux yeux qu'il ne devait sans doute pliis jamais revoir.
Ainsi s'expliquaient les sourires et les chansons du frère aîné, les soupirs et les larmes même du cadet ; ainsi se réalisnit dans leurs personnes celle immortelle antithèse de la joie et de la douleur, du bien et du mal, qui est le fondement de toutes les philosophies de l'ancien monde, depuis Ariinane et Oromaze jusqu'à Déméirius et Heraclite, et que le monde nouveau ne remplacera pas, parce que sans cette antithèse, la société elle-même cesserait d'exister.
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Cependant , coujiin' si la nature eût voulu se parer de se;? vêlements de fêle pour solenniser le dépari des deux voyageurs, il faisait un temps merveilleux. Un splendide soleil d'automne inondai! de ses rayons l'un des plus magniOijues pajsaoes qu'il soit possible d'imaginer. La région des rocs volcaniques et des masses de basaltes, avec ses gorges sauvages, ses torrents, ses précipices, ses laves scoriliées, vciiait d'élre francbie, et les montagnes, a!)ai?sant peu à peu leurs sommets désormais verdoyants, commençaitMit à s'écarter eu aniphiliiéàlrc pour faire place a une ciiarmanle vallée, arrosée par un cours d'eau tombant en cascade du baut d'un rocber moussu. Celle vallée était tout émailléede fleurs, tout embaumée des parfums
de la menthe, de la gentiane et de la marjolaine, et, au milieu des hautes herbes d'un vert d'émeraude, on voyait se dresser par intervalles la tête majestueuse d'un taureau ou le fauve profil d'une vache qui s'avançait nonchalamment sur le bord du chemin, et dont le mugissement sonore, répété par l'écho de la vallée, senîhlail s'adresser aux voyageurs comme un salut d'adieu.
f^Ui^uerrand el Antoine, qui jusqu'alors avaient dû marcher a la suite l'un de l autre, a cause des clifficultés de la route, s'étaient rejoints depuis quelque temps et leurs chevaux hennissaient joyeusement en parcouranl au pas celte poétique val-
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lée, oii maîtres et montures pouvaient cheminer enfin librement sur le ^^azon de la prairie et se reposer des escalades et des descentes sans nombre quMl leur avait fallu subir en traversant les passages les plus ardus des montagnes. Enguerrand, qui avait épuisé sans doute tout son répertoire de gais refrains, se tourna du côté d'Antoine et, le v^janl sombre et taciturne, il lui tendit la inain.
— Eh bien, frère, lui dit-il, est-ce que tu m'en veux? Tu ne me parles pas, et toi, que j'ai toujours vu si vivement impressionné par les grands spectacles de la nature, tu ne parais pas seulement faire attention que nous sommes ici en plein paradis terrestre.
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— Moi, t'en vouloir! reprit Anloine avec un sourire noyé de tristesse. Oh ! lu ne peux Je croire, tu ne le crois pas. Pardonne-moi mes préoccupations... Je trouve en effet que ce site est vraiment beau.
— A la bonne heure! seulement je vois bien que nous sommes ici deux Adam, mais il nous manque à chacun notre Eve, n'est-ce pas?
— Oh ! par grâce, frère, tais-toi ! aidemoi pluiôl h chasser de mon âme celle image qui s'en est emparée et qui la possède tout entière.
«- Pauvre garçon ! laissons l\ TimagG
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et plût a Dieu que je pusse te melire en possession de l'orio^inal! mais la as raison, parbleu! il n'y faut plus songer à présent. Aussi bien, nous allons dans une ville oïl les Eves ne manquent pas, à ce qu'on dit. C'est leur quartier général que Paris, vois-tu, et je t'en promets Ta une collection si riche et si variée qu'elle te fera bien vite oublier ton Eve des montaijfnes.
— Si lu aimais comme moi, Engucrrand, lu ne parlerais pas ainsi.
— Mais alors ton amour est donc une maladie?
LL CAI)£T
— J'en ai peur.
— Que le bon Dieu m'en préserve!
— Il me semble qu'à mesure que nous uous éloignons de ces nioniagnes, oîi elle m'est apparue, les sources de la vie se tarissent en moi. Je sens nia respiration qui s'oppresse, et ce soleil radieux que j'aimais tant jadis, ce soleil qui pour loi sans doute illuntine joyeusement cette vallée, n'a plus pour moi que (!es clartés funèbres.
" Gela se passera, mon ami, cela se passera. Crois en ma vieille expérience:
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que diable! je suis ton aîîié de trois ans, et penses-tu donc que, moi aussi, je ne laisse pas un souvenir.. . que dis-je?.., plusieurs souvenirs dans nos montagnes?... mais, ma foi ! un clou chasse l'autre, comme dit le proverbe Moi, d'abord, je ne puis pas voir une jolie femme, sans m'en sentir imm<5dialement féru... c'est plus fort que moi el j'ai beau chercher à me raisonner.
— Je connais la joyeuse insouciance; mais, tu le sais trop, nous n'avons nullelement les mêmes idées.
— C'est ce dont j'enrage , mordieu !
Laisse-moi entreprendre ton éducation et,
{5G Lli CADLT
avant Irois mois, je ga^e que lu seras aussi philosophe que moi sur le chapitre des femmes.
— Tu ouhlies, mon cher En^çuerraurl, que je vais à Paris pour être prêtre.
— Raison de plus! il y a lemps pour toul. Dépèche-toi à jouir de la vie, avant d'enlrer au séminaire.
— Je ne le puis ni ne le dois.
— Allons donc 1 ii faut avoir péché pour
faire pénitence, elje veux que lu pèches, •
moi : un peu de complaisance, frère, fais
DE FAMILLE t57
cela pour moi! Écoute, j'ai la une honne sacoche, remplie de beaux louis d'or. En coi»science, il n'est pasjusle que je dépense cela loul seul. Il faut que tu m'aides un peu. Sois tranquille nous nous arrangerons pour que notre père n'en sache rien, et quand la sacoche commencera a se vider, tu entreras au séminaire.
— Mon bon, mon excellent frère, tout ce que tu me dis augmente, s'il est possible, l'affection que je le porte ; mais, voistu, je sens Ta qu'il n'y a plus de joie possi- ^ ble pour moi sans elle dans ce monde, et que je n'ai plus qu'h mourir.
— En voici bien d'une autre! mais je
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ne veux pas que hi meures, moi, morbleu ! elj'y mettrai bon ordre. Plutôt que de te voir ainsi malheureux, je suis capable vois-lu, d'entrer au séminaire a ta place.
— Y pen><'S-tu bien'*
— Dame! s'il n'y avait pas l'ennui de Tapprentissas^e, c'est un métier qui ne laisse pas que d'avoir ses agréments. D'abord, on est le confesseur de toutes les jolies femmes.... de celles-là seulement :
foin des vieilles et des laides! Et puis, quand on s'appelle Benvron Hauteroche, on devient bien vite un dignitaire de l'Église, évêque ou cardinal, que sais-je ? Et alors, quelle existence!... Tiens, frère, je
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suis presque tenté de te donner ma lettre d'iiilroduction pour monseisneur le capitaine lieutenant des ^endarinesde la garde, et de prendre la tif^ime pour monseigneur le grand anmônipr. Qui s'en apercevra?
Nul ne lîous connaît à Paris. Tu parais plus âgé que moi. lu es plus grand, plus fort : lu feras un bel et bon gendarme de la garde du roi. Moi, j'ai idée que je serai très bien en abbé. Des dames de la ville me l'on déjà fait entendre plus d'une fois. Qu'en dis-tu ?
— Tais-toi ! lais loi ! Ce serait un sacrilège. Ce serait désobéir à la volonté de notre père. Je ne puis... je ne veux pas le faire.
ICO LE CADiT
— Comme il te plaira. Pourtant, c'est dommage. Je sens que la vocalion commençait a nie gagner depuis quelques instants, et je suis tout prêt à maudire mon droit d'aînesse, puisqu'il ne me laisse pas le choix d'un état a ma lîonvenance. Et l'on ose appeler cela un droit! Ce n'est pas un droit, mordieu! c'est un devoir! Or, il n'y a rien de pins ennuyeux qu'un devoir.
— Mon cher Engnerrand , tu parles en homme qui sait bien qu'on ne le prendra jamais au mot.
— Pourquoi pas*^ essaie et tu verras.
Di FAMILLE iGI
Un sourire mélancolique se peignil a ces derniers mois sur le visage d'Antoine, qui ne répondit pas, et la conversation entre les deux frères en resta la. Quelques minutes k peine s'étaient écoulées, que déjà les hautes tours de la principale église de ia ville se projetaient a l'horizon.
Lorsque Enguerrand et Antoine, précédés de leur coureur et de la mule qui portait leurs bagages, firent leur entrée au chef-lieu , ils apprirent que le véhicule dans lequel ils devaient prendre place pour se rendre a Paris, ne parlait que dans deux heures. Enguerrand n'était point inquiet de l'emploi de son tenjps durant ces deux heures, parce qu'il avait
dons la ville plusieurs amis. En clT<M, ii i 11
p(Miie avail-il mis pied a terre devant 1 hôlelierie où il avait Ihabilude de descendre , qu'avant été aperçu dans le trajet qu'il venait de faire, il étaiî entouré d'une demi-douzaine de joyeux compagnons.
— - Oh ! mon gentilhomme , lui dit-on (en 1814, toutes les appellations constituant le phébus nobiliaire de l'ancien régime étaient, comme on sait, redevenues de mode), c'est ainsi que vous quittez vos amis sans leur crier gare! C'est une véritable traiiison. un acte de félonie au premier chef, et vous êtes notre prisonnier.
Pardieij ! messieurs , répondit En-
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g^uerrarid, je ne demande pas mieux, pour vu que je sois en liberté dans deux heures el que vous promettiez de ne pas me rendre malade, à force de boire à ma santé.
— Est-ce bien Enguerrand qui parle ainsi? reprit-on avec surprise.
— Oui, messieurs, je deviens un homme grave, a partir d'aujourd'hui ; je passe a l'état de Mentor, tel que vous me voyez, et je vous présente Télémaque dans la personne de monsieur mon frère cadet que je vais conduire au séminaire. C'est un brave garçon qui a toutes les qualités du monde;
nniis il a dc^ux grands (iofauts : i! ne sait
ni rire ni jjoire.
— Nous nous chard(eons de son éducation, reprirent en chœur les jeunes i^ens; qu'il soit le bienveîiu parmi nous!
Mais Antoine avait trop de timidité, de sauva*^erie même, pour accepter l'invita lion qui lui était faite, dans un moment surtout où le sentiment. dont son âme était remplie lui faisait éprouver, au conts aire, un grand besoin de solitude et de recueillement. Il s'excusa de son mieux de son refus, en prétextant une commission dont il s'était charpé, el, malgré to;i(es les ins-
lances des amis de son frère et de ce dernic!- iui-niôme, qui lui représentait k voix basse qu'il ne pouvait trouver une meilleure occasion de se distraire de ses préoccupations, il s'esquiva rapidement.
Rien n'ouvre l'âme aux sentiments religieux comme le véritable amour, malgré to it ce qu'il va d'absolu et d'exclusif dans colle passion. Antoine avait d'ailleurs élé élevé, comme le sont généra lemeiit Ions les enfanls des fjimilles iiobles de France, dans la foi et les praticnies d'un catholicisme fervent. Aussi sa première pensée, en quittiuil son frère, fut-elle de se rendre a l'église. Ne dcvai(-il pas trouver là, au pied des sai Us autels, u»ie assistance di-
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vine contre les troubles de son cœur, en même temps que de précieuses consolations a l'endroit des sévérités de son père?
Au moment où il ep.tra dans le lieu saint, tous les offices étaient terminés, car on était au milieu du jour; les cierges étaient éteints, l'orgue estait muet, la nef était déserte. Un silence solennel régnait dans le temple du Seigneur, silence troublé seulement par le bruit des pas du jeune homme qui, retentissant sur le pavé (ies dalles, venait ensuite se r('percuter sous les voûtes sonores de la vieille basilique.
Antoine, après avoir longé l'un des bas côtés op la nef. vint s'agenouiller non
Dr familli: 1G7
loin du chœur, au coin du pilier le plus sombre qu'il put rencontrer, ella, perdu dans une rêverie plus extatique que religieuse, il laissa tomber sa lête entre ses mains, murmurant tout bas les prières qu'on lui avait apprises dans son enfance. Mais hélas! les paroles consacrées qui s'échappaient de ses lèvres étaient-elles bien a l'unisson de ce qui se passait dans son âme? N'avait-il pas en effet grand besoin de la miséricorde céleste, ce pécheur q;,i, au lieu du chapelet bénit, tenait convulsivement serré enire ses doigts un bracelet, don furlif d'une jolie fille, et qui venait oflrir h Dieu les restes d'un cœur où régrjait désormais le culte de la créature? mais heureusement là bonté et la miséricorde de Dieu sont infinies.
Tout à coup, l'orgue fil entendre un prélude plein d'une douce el suave harmonie; Anloine releva la lêle. L'église s'élail peujdée comme par enchantement, et déjà une troupe de jeunes fllles entonnait en chœur un cantique sacré. Cet aspect inattendu, ces chants, ces bruits de l'ori^ue, toute celte pompe inaccoutumée, iriconnue même dans l'humble église d'un bourg perdu au milieu des montagnes, devaient nécessairement imprimer aux pensées d'Antoine un tout autre cours que celui qu'elles avaient pris dans la solitude où il se trouvait auparavant. Il se remit a prier avec une véritable ferveur, demandant a Dieu de le soutenir dans la voie nouvelle où il allait entrer et de lui faire la grâce d'être entièrement a lui.
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Après avoir achevé cette prière, il se senlit soulagé d'un grand poids, et il se disposait a offrir au Tout-Puissant le tribut de sa reconnaissance pour le secours qu'il en avait reçu, lorsqu'en promenant machinalement ses regards autour de lui, il aperçut a quelques pas de dislance, agenouillée auprès de la balustrade qui sépare le chœur de la nef, une jeune femme dont la taille et la tournure lui rappelèrent inslanlanément celle qu'il s'était cru un moment sur le point d'oublier.
Il tressaillit jusqu'à la moelle des os,. el, pris d'une sorte d'<5l>louissement. il fut obligé de s'appuyer contre le pilier au
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pied duquel il se lenail, pour ne pas tomber a la renverse. Puis, faisant un retour sur lui-même, il ne put s'empêcher de penser que, quand on aime, on est toujours tenté par une sorte de mirage qui atteint à la fois les yeux et le cœur, de retrouver en tout lieu l'objet aimé.
Cependant les émotions fiévreuses qui venaient de s'emparer tie lui avaient tellement bouleversé tout son être, qu'il ne pouvait plus tenir en place, et il se leva. Par une étange coïncidence, la personne dont l'aspect venait de réveiller tous ses souvenirs se leva égahmenl alors, et comme, après avoir fait le si^'^ne de la croix, elle se retournait légèrement pour
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abaisser son voile sur son visage, un rayon de soleil, glissant à travers les vitraux coloriés de l'église, vint inonder ce visage de lumière. Antoine réprima à grand'peine le cri qui sotdeva sa poitrine et qui vint y mourir, étoufFé sous les bat- (emenls précipités de son cœur. Il avait devant lui la jAine fille qu'il avait sauvée jadis d'une mort presque certaine, et qu'il n'espérait plus revoir qu'au ciel.
Il faut croire que celle-ci ne l'aperçut point k' cet instant, ou du moins que, placé comme il l'était dans l'ombre du pilier, elle ne le reconnut pas, car aucun signe d'émotion n'apparut sur son visage d une blancheur mate et virginale, à peine
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nu met! d'une légère teinte vermeille. Elle se mit en devoir de quitter la place qu'elle occupait près du chœur, afin de sortir de l'église.
En dépit de sa timidité habituelle, Antoine était déjà prêt a la suivre, et puisant dans la violence des impr^sions qu'il venait d'éprouver une hardiesse qu'on n'eût point soupçonnée en lui, il s'élança sur ses traces avec tant de rapidité, qu'au moment où elle s'approchait du bénitier juxtaposé, suivant l'usage, au premier pilier de l'église^ il j avait déjà trempé ses doigts, et pâle, respirant à peine, il lui offrait l'eau bénite.
Si épais que pût être le voile de dentelle
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qui couvrait son visage, la jeune femme ne put dissimuler entièrement la vive rougeur qui vint s'j empreindre, en se retrouvant ainsi face à face avec celui dont l'aspect lui rappelait l'une des circonstances les plus solennelles de sa vie. Toutefois elle eut assez d'empire sur ellemême pour ne pas manifester autrement son émotion, et, après avoir répondu le plus naturellement et en apparence même le plus indifféremment du monde a la politesse qui lui était faite, elle fit signe à un domestique en livrée qui se tenait à l'entrée de l'église; puis elle sortit, accompagnée par lui, avec une dignité souveraiDe, sans que celte fois Antoine osât entreprendre de la suivre.
Pendai^ï (Qu'elle s'éloignait en Iraver-
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saiil la place dé i'éi,^iise, il élait la, debout sous le porche, les yeux attachés sur cette charmante vision qui lui était apparue trois fois dans sa vie, et qu'il n'aspirait plus maintenant qu'à revoir encore. Aussi bien il était désormais dans la même ville qu'elle, il respirait le même air, il venait de toucher le bout de ses doigts, et lorsqu'il la vit disparaître à l'angle de la place, il lui sembla, était-ce une illusion ? qu'elle avait tourné la tète une dernière fois pour le regarder.
Avec quelle rapidité le temps s'écoula jusqu'à l'heure où Antoine avait promis de rejoindre Enguerrand I Comme il était transûguré par la joie et l'espérance lors-
qu'il se retrouva près de son frère aîné! incapable de uiaîtriser son émotion, il se jela dans ses bras en balbutiant d'une voix slrangulée :
— Elle est ici, frère! elle est ici!
— Oui-dà ! s'écria Enguerrand; tout est donc pour le mieux... Eh bien ! frère, veux-tu encore onirer sur-le-charap au séminaire?
— Ah ! malheureux que je suis, reprit Antoine; en la revoyant, j'avais tout oublié...
— Même la diligence qui nous attend
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pour nous coaduire à Paris ! Knlends-tu les hennissements des chevaux qu'on allèle et le claquement des fouets des postillons?
— Que faire, mon Dieu! que faire?...
Sois mon guide, mon appui, mon conseil!
— Il faut partir.
— Toi aussi, mon frère, tu es donc sans pitié pour ii.oi?...
— Il le faul bien. Nos places sont ntenues. Veux-tu doue que ce domestique
qui est venu nous conduire à la viile et qui va maintenant retourner au château s'en aille dire à notre père qne nous avons contrevenu à ses ordres.
— Tu as raison, et moi je ne suis qu'un pauvre fou. Le sort en est jeté. Partons !
— À la bonne heure!
En même temps Enguerrand, repris d'un accès de mélomanie, se mit à fredonner ^aimenl ce refrain si connu d'opéracomique :
Nous aurons aujourd'hui le plus beau temps du monde
Pour ;iller à cheval sur ia ierre et sur l'onde.
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Antoine le couleiupla quelques instants avec une douloureuse surprise, puis il ne put s'empêcher de s'écrier ;
— En vérité, mon frère, je ne te reconnais plus, toi, jadis si plein de tendresse et de bonté pour moi? As-tu donc quelque chose k me reprocher ?
— Oui, certes, reprit Enguerrand en éclatant de rire, j'ai à te reprocher de n'avoir pas compris que ce départ n'est qu'une feinte indispensable pour tromper ici tout le monde. Au premier relais, l'un de nous deux,, ce sera moi, si tu veux, tombe malade; en voila assez pour nous dispenser de continuer notre route. Puis
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ce soir même, ou demain matin, nous rentrons furtivement en ville et nous nous mettons en ctiasse pour retrouver ta belle. Hein! que dis-tu de mon projet?
— Je dis que tu es mon sauveur, et que je ne sais pas comment je pourrai jamais m acquitter envers toi pour tout ce que je le dois. Je dis que le bon Dieu, qui a fait de moi un pauvre cadet de famille, a eu grandement raison de te faire l'aîné, car il t'a donné tout ce qui me manque. D'abord, tu as de l'esprit pour deux.
— Et toi du cœur pour quatre. C'est donc moi qui suis le plus maltraité.
— Une chose seulement m'effraye dans celte entreprise : si notre père vient à découvrir...
— Qui le lui dira ? Il ne reçoit personne, d'ailleurs, j'en fais mon affaire. Audaces foriunajuvat! comme disait noire vieux gouverneur l'abbé. C'est la règle du rudiment que j'ai le mieux retenue. Voilà la diligence qui va partir : montons dedans ; seulement nous aurons bien soin d'y laisser tes scrupules.
Moins de cinq minutes s'étaient écoulées, que le lourd véhicule s'ébranlait, entraîne par cinq forts chevaux du pays,
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et roulait sur la route de Paris, portant dans ses flancs MM. de Beuvron-Haulerocheet leur fortune.
Au milieu du nuage de poussière qu'il avait soulevé derrière lui, on distinguait à grand'peine ce que les chemins de fer ont supprimé aujourd'hui, un gros de parents, d'amis ou de valets agitant leurs chi peaux ou leurs mouchoirs, en salut d'adieu, et parmi ces derniers, le conducteur de la mule qui avail porté les bagages de nos (ieux voyageurs. Ce fut lui qui demeura le dernier sur la roule, longteirps après que ia diligence avait disparu, le cœur bien gros d'avoir vu partir ses jeunes niailfes pour un aussi long voyage.
182 LE CAUET
Il y avait environ deux heures que la diligence roulait sur In grande roule de Paris. Le soleil était sur le point de se coucher' dans un ciel sans nuages. Enguerrand, qui avait mis la tête k la portière contempliiit d'un œil distrait le magnifique paysage qu'on appelle la Lima- ^ne d'Auvergne, et dont les collines crayeuses du Bourbonnais apparaissant à l'horizon, du côté du nord, annonçaient déjà la fin. Antoine, assis a côté de lui, élait en proie a des préoccupations beaucoup trop absorba ti^s pour que les aspects les plus pompeux du («onde extérieur fissent sur lui la moindre impression. Seulement il ne pouvait s'eaipêcher, de temps à autre, de s'écrier qie l'on était bien longtemps js arriver au relai?, et il de-
i)K FAMILLU 183
mandait a son frère s'il était plus satisfait de sa santé qu'au moment du départ, afin de préparer nne retraite dont l'instant décisif approctiait sirîgulièrement. Tout à coup, Enguerraud s'écria :
— Il faut, mordieu ! que les postillons se soient promis de nous faire pièce ce soir en nous attardant! Voici encore une berline de poste qui va nous rejoindre, et une jolie berline, ma foi! Je gage qu'elle nous aura bien vite dépassés.
— Oh! pour le coup! dit Antoine, que cette remarque arracha à ses préoccupations, ce serai! Irop fort!
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En même temps, il se pencha a son leur a la porlicre, ruis, après avoir promené ses regards sur la route, il poussa un cri et serra vivemeul la main d'Enguerrand.
— Qu'est-ce donc? s'écria celui-ci.
— Ah ! mon Dieu! reprit Antoine, je ne me (rompe pas, c'est elle! c'est bien el'e!
— En voici bien d'une autre, repartit Enguerrand, et nous allions revenir sur nos pas!... C'estdonc elle quivoyagedans celte berline de poste : je ne m'étonne plus que la berline soit de si bon goût; mais je voudrais bien voir, à mon tour, la
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voyageuse. Allons! ne sois paségoïsle!
— Elle n'a fait que passer, on ne peut plus la voir.
— Tant pis ! T'a-l-elle aperçu au moins?
— Je ne crois pas.
— Élail-elle seule dans la voilure?
— Non; son père est avec clie, autant q '.il m'a semblé.
— Au diable! mais n'iniporle. Laisse-
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moi faire!... Postillon, cria-t-il de toutes ses forces, un louis pour loi, si tu rejoins celle berline avant d'arriver au relais !
— C'est entendu, mon jeune maître, répondit vivement l'aulomédon en se penchant en arrière, et vous pouvez tirer la chose de votre bourse.
Puis, faisant claquer son fouet, il lança les chevaux au grand galop,
— Le drôle a parfaitement compris, dit Enguerrandj la victoire est à nous.
Mais h ; eir»e avait- il prononcé fps pa-
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rôles qu'un violeiît soubresaut imprimé au massif véhicule le faisail chavirer par sa base, el qu'une roue venant a se fk'tacher, le roffr^e touchait violemment le sol. La diligence avait versé sur le côté. Heureusement aucun accident ne semblait devoir être la suite de cette chute, et tous les voyageurs en étaient quittes pour la peur.
Enguerrand et Antoine mirent pied a terre des premiers, mais ce fut pojir constater de leurs propres yeux que la berline qui, pendant ce temps-lh avait gagné du terrain, était déjà bien loin devant eux el que, grâce au retard nécessaire pour lairç remettre la roue de la diligence, toute lenlalive ultérieure pour rejoiiKire la belle
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voyageuse demeurerait lorcémenlsans résultat. Comme ils se regardaient l'un l'autre avec une véritable consternation, ils entendirent sur le bord de la route les sons d'une musette, et ils aperçurent un jeune homme etunejeune fiile vêlusdu costume traditionnel des paysans de la haute Auvergne qui, insoucieux de cequi venait de se passersous leurs yeux, dansaient joyeusement la bourrée en chantant celle chanson des monlagnes:
Para loii lou
Peliota l'ara lou Ion Que l'importa Lou mouloii.
Ces paroles emprunlaient a lout ce qui
venait de se passer un sens profondément ironique dont Antoine ne pouvaitmanquer d'être vivement frappé, et il ne put s'empèciier de s'écrier en levant les yeux au ciel :
— Encore cet air maudit ! il me poursuivra donc partout !...
L'uniforme et la soutane.
MM. Enguerrand et Antoine de Beuvron- Hauteroche arrivèrent à Paris au commencement de novembre 1814, sans autre malencontre que celui que nous avons cru devoir relater dans le chapitre précédent,
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el ils descendirent tous deux dans un hôtel de la rue Richelieu, non loin du Palais- Royal. C'était, au temps oîi se passe notre histoire ,
« Le centre du beau monde et des galanteries. »
A ce titre, un jeune gentilhomme de si haut lignage que M. Enguerrand de Beuvron n'avait pu songer k faire élection de domicile ailleurs, et comme Antoine avait l'habitude de subordonner toutes ses pensées et tous ses actes h la direction de son aîné, il s'était naturellement laissé conduire où celui-ci avait voulu, llnguerrand n'était jamais venu à Paris, pas plus que
son frère ; mais, doué d'une vive imagination, il avait amplement proQlé de tous les récits qu'il avait recueillis dans ses visites au dehors du manoir paternel, et les us et coutumes de la grande Babylone des temps modernes lui étaient presque aussi familiers que s'il eût fait partie de la population indigène : aussi il n'y avait pas vingtquatre iieures que nos doux voyageurs étaient installés dans l'hôtel garni où ils étnient descendus, que déjà Enguerrand aurait pu passer pour un Parisien pur sang. Quant a Antoine, il avait le cœur et l'esprit trop occupés d'un seul objet pour pouvoir prêter une grande attention à tons les aspects si nouveaux pour lui d'une capitale, et il eût volontiers répondu, à l'exemple du doge de Gènes, que ce qui
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J'élonnail le plus à Paris, c'élail de s'y voir.
Cependant, an milieu de SfS rêveries, il ne pouvait s'empêcher, par intervalles, de penser a la réalité qui se traduisait pour lui sous les apparences toutes matérielles d'une soutane noire. Cette soutane, comme la tuni'que du centaure Nessus, allait s'attacher à sa chair, et, du moment où il l'aurait endossée, elle ne le quitterait plus qu'avec la vie. Devant cet épouvantait, toutes les cliarmanles illusions qu'enfante l'amour, s'envolaient a. tire-d'aile, et il tombait dans des accès d'une sombre mélancolie. Mais son frère, entraîné peutêtre par la légèreté et l'insouciance habi-
tuelles de son caractère, ne semblait pas s'en apercevoir.
Enivré iJu mouvement et du bruit d'une capitale, venant succéder pour lui, sans transition, à la placide monotonie d'une existence presque cénobitique, au fond d'un vieux château des montagnes d'Auvergne, En^iÇuerrand, les yeux et l'oreille aux aguets, le nez au vent, aspirait par tous les pores cette atmosphère nouvelle au milieu de laquelle il se trouvait appelé à vivre. Les murs et les plafondsdu luxueux hôtel garni où il était descendu, lui pesaient tellement, qu'il était incessamment dehors, arpentant en tous sens le pavé de la grande ville, pendant que son cadet, la
plupart du temps, gar(îai( le logis, l'esprit flollaiil alternaliveuieni entre une soutane noire, dans les plis de laquelle il se vovait emprisonné, et une belle amazone au doux sourire, caracolant sur un cheval isabelle.
Un jour, pourtant, comme Enguerrani, après avoir passé la matinée hors de l'hôtel, venait de se jeter tout haletant dans un fauteuil en s'essu vanl le front, Antoine, qui était encore plus mélancolique que de coutume, pensa que le moment était venu d'aborder un sujet fort délicat que par une sorte de convention tacite l'un et l'autre avaient soigneusement 'évité depuis leur arrivée k Paris.
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— Frère, s'écria-t-il, voici tantôt iiuit jours que nous sommes ici. En descendant a l'iiôlcl, ton premier soin, je le sais, a été de rendre compte de notre voyage a notre père; mais tu ne l'as point encore informé de l'exécution de ses volontés, et je crois que lu ne dois point tarder davantage à le faire.
— C'est aussi mon avis, dit Enguerrand d'un air fort dégagé, el mon intention est d'écrire tout a l'heure.
— Eh hion ! alors il faudrait songer à porter les lettres dont nous sommes chargés.
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— Oh! c'est déjà fait.
— Comment?
— Oui, je me suis présenté moi-même, ce malin, à l'hôtel de M. le prince de ***.
— Et tu as été admis en sa présence?
— Non pas; mais j'ai laissé la lellre entre les mains de son secrétaire, en demandant une audience.
— Alors, reprit Antoine, qui ne put réprimer uii profond soupir, il faut qu'a mon
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tour je me rende chez M. le grand aumônier.
— C'est inutile, je me suis acquitté de ce soin.
Et comme Antoine ouvrait de grands yeux pleins de stupéfaction, Enguerrand ajouta :
— Oui, j'ai vu Sa Grandeuren personne qui m'a parfaitement reçu, et qui m'a fait l'honneur de m'engager h dîner pour demain.
— Je ne comprends pas, balbutia Antoine, de plus em plus surpris.
—Tu coaipreudras niieiix lout a l'heure, dit Enguerraiul en mellanl la main a un cordon de sonnelle qu'il agita vivement.
Un domcstiquf de riiôfcl entra.
— Vous pouvez, s'écria le jeune héritier de la maison de Beuvron-Hanteroche, introduire rtiomme que j'ai amené avec moi.
— Quel est cet homme? murmura le pauvre cadet, littéralement abasourdi.
— Cet homme est tout simplement, ainsi qu'il s'appelle lui-même, un tailleur pour le civil et le luihtaire. N'avons nous pas
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l)esoin de conunander nos vêleraenls? Tu ne penses a rien, toi, en la qualité de cadet. Moi, comme aine, il faut bien que je pense à tout. Allons, mon ami, ajoula-t-ii en se tournant vers le tailleur qu'on venait d'introduire, faites votre office et preneznous mesure, h monsieur et k moi, pour les deux vêlements quejevous ai commandés.
— Par lequel de ces deux messieurs aurai-je l'honneur de commencer? dit le tailleur en artiste qui sait son monde, et avec un accent tudesque des plus prononcés, car, en 1814, les tailleurs et les boltiers en vogue étaient tous Allemands.
— Eh! mais, reprit i^nguerrand, nous
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sommes ireres, monsieur et moi; ce sera comme vous voudrez.
— Oh! monsieur, repartit vivement le tailleur en se dirigeant du côté d'Antoine, vous savez que l'aine doit passer avant le cadet. Je vais donc commencer par monsieur votre frère.
— A merveille! dit Enguerrand, qui, se penchant a l'oreille de sou frère, ajouta tout bas : lu vois que je ne le lui fais pas dire.
Antoine allait protesler, mais Enguerrand reprit d'un ton fort absolu:
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— Je le veux ; ne nie dois-tu pas obéissance?
Dès que le tailleur eut accompli sa double opération, Enguerrand le congédia en lui disant:
— Ainsi, c'est bien entendu, n'est-ce pas, deux uniformes complets, l'un de gendarme de la garde, l'autre de... séminariste, tout ce qu'il jade plus beau et de plus soigné, pour demain à midi ! On passera la nuit dans voire atelier, mais nous paierons en conséquence et argent comptant. Nous sommes les lils du marquis de Beuvron-Hauteroche, cela doit vous suffire,
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et si nous sommes salisfaits de vous, vous avez deux clients de plus.
L i-dessus, le tailleur s'inclina profondémentavec une grimace moitié souriante, Dioilié respectueuse, qui en disait plus encore qu'elle n'était grosse ; puis il se retira en marchant à reculons, voyant bien qu'il avait affaire a de jeunes seigneurs de haute et vieille souche.
— Ah çk ! s'écria Antoine, au moment où la porte se fermait, mon cher Enguerraiid, tu vus m'expliquer, j espère, à présent, ce que cela veut dire?
— Cela veut dire, mon cher Antoine,
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que j'entre au séminRire et que lu me remplaces dans les gardes du roi.
— Oh ! je l'en supplie, frère, ne me plaisante pas! je suis déjà si malheureux !
— C'est justement parce qu«", je ne veux pas que tu sois malheureux que j'exécute un projet que je t'ai déjà annoncé. Oii ! il n'y a plus à s'en dédire, maintenant, puisque j'ai vu M. le grand-aumônier, et que je dîne chez lui demain avec le directeur du séminaire de Sainl-Sulpice.
— Mais l'accomplissement de ce projet est impossible, tu le sais bien.
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— D'abord, le mot impossible n'a jamais été français, que je sache, et encore moins gentilhomme. Ensuite, pourquoi m'empêcher d'entrer au séminaire, si telle est ma vocation ? J'ai mis dans ma tête de devenir cardinal. Ih bien! c'est beaucoup plus aisé pour un Beuvron-iîauteroche que de devenir seulement colonel, maintenant que l'Europe est en paix. En ma qualité d'aîné de la famille, j'ai de l'ambition, moi. Quoi de plus naturel?
— Mais notre père ne consentira jamais!
— Halle-la! Que veut notre père? Que
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son nom soit représenté dans l'armée, fit dans l'Église. Il le sera et très bien.
— iMais tu n'ignores pas, cher Enguerrand, que de temps immémorial c'est l'aîné de notre maison qui porte i'épée.
— Eh bien ! il portera la crosse. Tout change en ce monde, ii faut bien changer un peu. C'est d'aiileurs aussi un emblème du commandement.
— '^'ais telle n'est pas l'intention de notre père.
— Laisse-moi le soin de l'en faire changer.
— Un dernier mot, et ce mot te touchera, frère, j'en suis sûr, plus que tout le reste : notre père est arrivé à un âge où les émotions pénibles sont t)ien à redouter, surtout eu égard à l'affaiblissement de sa santé. Songe aux impressions qu'il éprouvera en apprenant que ses volontés ont été mécounues.Unepareilie nouvelle peut le mettre au tombeau.
— C'est la seule considération qui me touche. Aussi, je ne veux point brusquer les choses, et je me charge de le préparer de mon mieux h une détermination que ton affection aveugle, injuste même, je le sens, dans ce qu'elle a d'exclusif pour moi, admettra parfaitement à la longue. Sois
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tranquille, fière, je prends tout sur moi.
— Ah! cher Enguerrand, tu as beau dire, je frémisensongeantaux conséquences d'une pareille incartade. Songe donc que toi-même tu seras le premier a t'en repentir.
— Peut-être oui, peut-être non. Mais qu'importe? Je ne me marie pas avec la soutane ; si Je ne puis m'y faire, eh bien ! j'aurai encore moins de peine k m'en débarrasser que d'une maîtresse, et la maison du roi est comme la maison du bon Dieu : elle sera toujours ouverte k un Beuvron-Hauteroche.
— Frère, ta (eiulrosse est irîgéniouse
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pour nie rassurer; mais je sens que j'ai tort de me laisser tenter et qu'il m'en arrivera malheur.
— Allons donci c'est bonheur que lu veux dire. Tu oublies qu'un amoureux ne peut faire qu'un mauvais prêtre, tandis que moi, j'aime trop toutes les femmes pour en venir jamais à être amoureux d'une seule.
i\mou eux ! soit; mais amoureux sans
espoir !
— Je ne crois pas a l'amoursans espoir, enlends-lu biiMi ? Cela no se voit plus,
mèoie dans les romans. Ou ne fait pas de feu sans uu combustible quelconque, que diable !
- Mais re!rouverai-je jamais celle que j'aime ?
— Belle question! Penses -tu qu'une jeune fille qui voyage dans une magnifique berline armoriée comme celle que nous avons rencontrée sur la route, puisse habiter ailleurs qu-e dans la capitale? Cela posé, j'ai entendu dire qu'il n'y avait à Paris que deux quartiers habités par la noblesse, le faubourg Saint-Germain elle Marais ; le premier pour les riches, le se-
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c^ml j)Oiir ceux qui ont éprouvé quelques revers. La berline u'uuliquaul aucun revers, i\ y d loul lieu de supposer que la dulcinée habile le nol)le faubourg, c'esla-dire l'espace qui s'étend sur la rive gauche de la Seine en Ire les Invalides el l'O- (léon. ^^"--^iâ
— C'esl uji espace bien considérable, aulanl qu'il m'a semblé dans une de nos promenades.
— D'accord ; mais la population n'y est pas aussi pressée que sur les autres points de Paris. D'ailleurs, pour faciliter les recherches, je vais l'indiquer un moyen
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presque infaillible : a l'époque de l'année oîi nous sommes, en automne, une jeune fille de la noblesse doil aller à l'église ou au théâtre, peut-être bien a l'un et a l'autre. De là, un plan de stratégie tout tracé pour toi. Le matin, il faut parcourir toutes les églises du faubourg Saint-Germain. C'est très bon pour la santé. Le soir, pour le plaisir, tu visiteras successivement les deux ou trois théâtres où se rend le beau monde, la Comédie-Française, l'Opéra et les Bouffes. Je veux perdre mon nom et mon droit d'aînesse par dessus le marché, si, au bout de huit jours, tu n'as pas retrouvé la belle.
•--Ta confiance me gagne^ mon cher
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Enguerrand : mais ai-je bien besoin d'un uniforme de la maison du roi pour me livrer B mes recherches?
— Certainement. Songe donc qu'on ne l'a vu encore qu'en costume de chasseur, et de chasseur des montagnes pnr-dessus le marché, ce qui n'est pas précisément le costume des gens du bel air. Si tu n'as pas déplu sous cet accoutrement, on va raffoler de toi sous l'uniforme. C'est clair comme le jour; et puis, comme disait notre gouverneur, Mars et Vénus ont toujours été d'intelligence.
— Cet uniforme, je n'ai pas encore le droil de le porter.
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— Tu l'auras bientôt.
Au même iustanl, comme si tout eût conspiré pour vaincre les derniers scrupules d'Antoine, ia porte s'ouvrit, et l'on vit paraître sur le seuil, guidé par un domestique de i'iiôtel, un grand gaillard de cinq pieds six pouces (vieux style) pour le moins, maigre, sec, la peau tannée et presque passée a l'état de parchemin. Ce nouveau venu, qui pouvait bien avoir atteint la cinquantaine!, quoique sa maigreur même lui prêlâlun certain air de jeunesse, était vêtu de l'unifornie traditionnel des gendarmes de la garde, en drap rouge, galonné a la Bourgogne, avec parements, collet et retroussis de velours noir, passemenlés d'or fin; de grandes bottes a l'é-
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cujère venaient rehausser encore sa haiile slature. [1 tenait k Ja main un cigare allumé, ce qui, parfaitement reçu à noire époque, constituait, il y a quarante ans, une haute norveaulé. Il s'inclina successivemcnl, avec beaucoup de solennité, devant chacun des deux jeunes gens, puis, s'asseyant en Face d'eux, suivant leur invitation, il s'écria avec un accent dans lequel il eût été difficile de distinguer lequel l'emportait précisément du provençal ou du hollandais:
— Messieurs, lequel de vous deux est M. de Beuvron-Hauteroche?
MonsieuT*; répondit Enguerrand^ Vun
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et l'aulre nous avons l'honneur de porler ce nom.
— Ah ! très bien. Lequel alors entre aux gendarmes de la garde ?
— C'est mon frère que voici, repartit Engvierrand avec vivacité.
Ali ! 1res bien.
Jci le nouveau venu crut devoir faire une pause, pendant la durée de laquelle SCS yeux se portèrent alternativement sur îe cigare qu iltenait entre ses doigts et sur
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ses interlocuteurs, puis il reprit avec une imperturbable i2^ravilé :
— Le tabac ne vous incouimode pas, messieurs ?
— Nullement.
— Alors je vous demanderai la permission de rester allumé.
— Comme il vous plaira.
Une satisfa( lion très visible se peignit sur les traits lonp:s et osseux du gendarme de la garcip, qui s'empressa do porter son
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ci,2'are a ses lèvres, al (jui, après l'avoir aspiré briiyaniment, laissa échapper de sa !);)uche trois ou quatre bouffées de fumée combinées avec un art iutiîii. Celle opéralion préliminaire accomplie, il reprit len- Icment :
— Messieurs, je vous ai demandé vos noms, et je vous prie de m'excuser si je n'ai pas commencé, comme c'était mon devoir, par vous décliner le mien. On me nomme Saint-Andéoî le jeune, pour vous servir....
MM. de Beuvron ne purent s'empêcher d'échanjxer un regnrd de surprise ov en-
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tendant leur interlocuteur s'appliquer une qualification qui concordait assez mal avec son physique avarié et ses cheveux gris. Celui-lui, sans s'en apercevoir, porta de nouveau son cigare à sa bouche, puis il continua :
— ï^e chevalier de Saint-Andéol, si vous voulez, fils puîné du baron de Sainl-Andéol, en son vivant, cornette aux gendarmes de la garde, et ancien compagnon d'armes et d'émigralion de M. le marquis de Beuvron-Hauteroche, votre père sans doute, messieurs.
Les deux jeunes gens s'inclinèrent, et Saint-Andéol le jeune, ou le chevalîer, s&
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mil gravement à fumer son cigare, pendant qu'Enguerrand murmurait entre ses dents :
— Ah çà ! voila un plaisant original!
Qu'est-ce qu'il veut de nous ?
~ Messieurs, reprit au bout de quelque temps le nouveau venu en tirant un portefeuille de sa poche, me ferez-vous l'honneur d'accepter de moi chacun un cigare? C'est du pur havane.
— Merci, monsieur, nous ne fumons
pas.
— Ah ! s'exclama Saint-Andéol avec
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une slupéfaclioii prolonde: se niellant en devoir d'allumer un nouveau cigare en remplacenienl de celui qu'il lenail entre ses doigts eî qui était iort avancé, il ajouta, comme s'il se parlait k lui-même et avec un accent de commiséi'ation vraiment comi(|ue: — Tant pis pour eux! tant pis pour eus. !
— Monsieur, dit enfin linguerrand , dont la patience n'était pas précisément le caractère distinclif , nous attendons , mon frère et moi, qu'il vous plaisede nous faire connaître l'objet de votre visite.
— Écoutez -moi, messieurs, répondit Sainl-Andéol avec une imperturbable gra-
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\i(é. j'ai conlract?' l'iiabitude (ie fumer tous les jours quatre cigares avant de me livrer aux. douceurs de la conversation, et je crains les écarts du régime.
— Alors, reprit Knguerrand, vous nous permettrez sans doute d'aller faire un tour de promenade en attendant la fin du quatrième cigare.
— C'est fait, dit froidement le nouveau venu en jetant le bout de son cigare, qu'il écrasa sous le talon de sa botte et en attachant sur le cigare qu'il avait allumé pour le remplacer un regard plein de carresse. MainIcnanI, s'ccria-t-il, changeant soudain
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de ton et se tournant du côté d'Antoine, Die voici k vos ordres, mon camarade, car vous vous l'êtes dès ce moment, et je suis chargé de vous remettre votre brevet.
En parlant ainsi, Saiut-Andéol tira de sa poche un pli scellé d'un ^^rand cachet de cire rouge aux armes de France, qu'il déposa entre les mains d'Antoine, puis il ajouta :
— En même temps je viens au nom de monseigneur le princede***, capilaine-lieulenant de la compagnie des gendarmes de la garde, oîi j'ai l'honneur de servir moimême en qualité de brigadier, vous inviter b dîner pour demain. Monseigneur m'a
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commando de vous dire 1res expressément (|u'il aurait grand plaisir h rei evoir le ûls d'un de ses anciens con-pa^'^cions. Puis-je annoncer à monseiji;neiir votre acceptalion?
— Certainemenl ! certainement, s'écria F^nguerrand , voyant qu'Antoine restait muet et interdit, mon frère reçoit avecune profonde ri'connaissance le brevet et l'invitation dont vous êtes porteur, monsieur lo chevalier. N'es-tce pas, Antoine? Mais parle donc !
— Veuillez offrir h monseigneur mes remercimenls, halbiitia le jeune homme ébahi.
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Monseiiifi^Mir ignorait, reparlil Saiht- Andéol, que vous eussiez un frère cadet. Sans cela il eût sans doule invité l'un et l'autre de messieurs de Beuvron Hauteroche.
-— Mille grâces, uionsieur, répondit Enguerrand; je suis îuol-même invité à diner chez monseigneur le j^rand aumônier.
- Ah ! monsieur veut être d'Ëglise?
~ Ma loi ! oui, monsieur, j'en serai bientôt, s'il plaît à Dieu.
■— Bol état! monsieur, bel état! Après
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celui <ie arendarme de la garde, il n'v pas plus beau. Tel que vous me voyez, j'ai eu deux fois la fantaisie d'entrer dans les ordres. La première fois, c'était en 1775, au mois de décembre; j'étais enfant alors, et le roi venait de suprirner la compa£i:nie des gendarmes de la garde, dont mon père était cornette, et où je devais entrer moimême, (leia me fit un grand chagrin ; mais quelques années après , j'éîais devenu homme, j'avais cliangé d'idée, et j'entrais aux. gardes du corps. Plus tard, quand la Piévolulion est venue et qu'il nous a fallu émigrer, me trouvant en Hollande, qui n'est pas un pays très gai, j'ai pensé de nouveau à prendre la soutane ; mais j'ai du y renoncer, parce qu'il m'a été déclaré qu'il me serait interdit de fumer. Or, c'est
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une habitude que j'avais coiitraclée pour aie désennuyer sous ce vilain cie! brumeux qui rappelle si peu celui de noire i)i'lle Provence (les Sainl-Andéol sont de Provence, vous lesavez). el celle habitude est devenue pour luoi une seconde nature. Quand je n'ai pas fumé dans la matinée mes ({uaîre cis^ares, impossible de prononcer une parole, j'ai la lan«^ue comu!:'! paralysée. Je ne suis plus Provençal, je deviens Hollandais.
— Il n'y paraît plus à présent, dit En-
guerrand.
— Vous trouvez, monsieur !'i'])bé?...
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— L'abhé ! murmura Euguerraud ; que dites vous la ? je ne suis pas même sousdiacre.
— Qu'importe? moi, d'abord, je vous considère comme tel, et puis, avec le nom que vous portez, on va vile.
— Merci de l'horoscope, et va pour abbé !
— Ah çii ! Miou cani<;ra(ie. reprit le briirc-^tiior des iiendannes de la garde en tei>. • (lant laniiiièrement la -iuiin au taciturne Antoine, vous me sem!)l(^z d'un caractère un peu moii.s {:ai que votre frère l'abbé.
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Eh bien! je gage que quand vous aurez fumé une douzaine de cigares, vous serez le boute-en-train de la compagnie. Si vous saviez comme c'est agréable!... Avant deux ans d'ici, quiconque ne fumera pas le cigare en France ne sera pas gentilhomme, et ceux qui ne fumeront pas la pipe ne seront pas des hommes : c'est moi qui vous le dis. Il n'y aura que les abbés et les femmes qui seront sevrés de ce doux passe-temps. Et encore les filles d'Eve voudront mordre k la pomme, aussi vrai que je m'appelle Saint -Aniéol le jeune.
— Oui-da! s'écria Enguerrand ; alors, mon gentilhomme, deux cigares, s'il vous plaît, pour mou frère pI pour moi!
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— Tourhez là, l'abbé! vous êtes un bon diable, el venez à moi que je vous allume... Y sommes-nous?.., Bravo ! on dirait que vous avez fuméloule voire vie.A voire tour, •non camarade!. ..allons! c'est moins bien, et vous avez tort de tousser ; mais vous vous y ferez à la longue, croyez- moi. et voila deux élèves qui me CeronI honneur.
IJj dessus 11 y eut une pause, pendant la durée de laquelle Saint-Andérd et ses deu\ élèves, comme il les appelait, s'enfumèrent réciproqueijjenl de leur mieux, si bien qu'au bout de quelques instants l'atmosphère de la chambre était devenue si épaisse qu'on entrevoyait à peine la silhou<Ule des trois fumonrs. Cependant le
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cigare d'Anloine ne larda pas as'éleintlre, el celui-ci profita de cel incident pour s'en aller ouvrir une fenêtre; ce que voyant le brigadier des gendarmes de la garde haussa les épaules en disant :
— Décidémenl.j'auraidela peine h vous former , mon camarade ; mais , peste ! V )lre cadet promet d'être avant peu de première force. Tudieu ! avec son physique (ie femmelette, qu(d gaillard ! Seulement il n'est pas très patient po'.ir v,n abbé, à ce qu'il m'a semblé. Mais bah! le ci;^are donne paliencp, voyez-vous, de même qu'il donne la tempérance, la sagesse, la résignation, la discrétion, toutes les vertus, en :n n)Ol....
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— Vous voulez (lire toutes les vertus qui n'erï sont pas, interrompit Enguermnd, qui projeta en inème temps une bouffée de tabac au visage de Sainl-Ândéoi.
Celui-ci n'y prit pas garde, tant une fois lancé il était disposé à se griser avec ses propres paroles.
— Oui, messieurs, continua-l-il, avec le ciiîare on j»euf se pnsser de tout : de vin, de jeu, de femmes, d'ariienl même; car l'argent est le métal qui représente toutes ces jouissances. A ce compte, faites-moi l'amitié de me dire si le cigare n'est j)as indispensable h un cadet de faniille.
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— Je vais en acheler une proî'ision, dit Enguerrand.
— Vous plaisantez, rald>p, reparlif Saiul- Androl ; mais pensez-vous que ce soit inutile aux aînés? Vous auriez tDrt. Tenez, mon frère le baron a eu bien de la peine de s'habituer au cigare pendant l'émigration ; mais il s'y est fait a la longue, et lorsqu'il aura, en sa qualité d'aîné, épousé notre cousine Dorothée Van Graken, fille unique de l'amiral Van Graken, rien ne manquera a son bonheur; d'abord parce qu'il pourra passer d< s heures fort agréables avec son beau-père, qui ne parle jamais et (\\}'\ fume toujours ; ensuite parce qu'il pourra ov.blier, on fumant îci-méme,
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que sa femme est fort laide, un tant soit peu mûre, et très bossue.
— Tu vois, mon pauvre Antoine, inlerroDîpit Engut'rrand, que tout n'est pas bénéiice daus le rôle d'aine d> (amiile. .
— Oh! non pas, certes, reprit Saint- Andéol : aussi mosi frère, pour retarder un peu son bonheur, prolonge un voya^^e qu'il fait en ce moment dans les Irides ; mais il faudra bien qu'il en reviemie im jour ou l'autre. D'ailleurs, ma cousine est j)uissamment riche, cela le dédommagera.
C'est éjial, dit Encuerrand, laide,
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âgée et bossue ! il faut biei: des cens et bien des cigares pour dédommager d'une pareille trinité d'attributs. C'est un homme eulerré que votre frère, monsieur de Saint- Andéol ; en revanche, vous pourrez faire inscrire sur sa tombe l6 vers de Corneille :
a Que vouliez-vous qu'il fil contre trois? »
—Ouais! monsieur l'abbé, repartit Saint- Andéol, m'est avis que vous préférez les femmes jolies, jeunes el bien faites.
Pourquoi non?
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— El vous vous croyez de la vocation pour être d'église?
— Gerlaineiiient. Voulez-vous que je vous chaule vêpres, monsieur le brigadier? Vous allez voir...
— .îe vous en dispense; il faut que je m'en aille a la parade. Voulez-vous ni'accompagner, mon camarade? je vous présenterai.
— Il n'aura son unilorme que demain répondit Enguerrand.
— A demain donc! A propos, vous avez
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sans doute un parrain, iiour enlrer dans les gendarmes de la garde?
— Mais, halhutia Anloine, pas encore...
— Eb bien ! pour peu que cela vous soil agrs'able, je me charge de vous en servir; en (iuali[é de fiis d'un ancien compagnon d'armes de M. le marquis de Beuvron, je réclaiiie la prélérence.
— Et nous vous IV.ccordons de grand cœur, dit Enguerrand.
— Déplus, je me mets enlitToment à votre disposition pour tout ce qui con-
cerne noire éUiï : (iu(*ls, repas, intrigues d'aaiour, pères, usans ou créanciors à battre ou a éconduiie. Depuis tantôt trente ans que j'ai l'honneur de faire partie de la Qiaison militaire liu roi (on voit que Saint Andéol, k l'exemple de bon nombre de gentiUiommes de l'aiicien régime, n'admeSlait pas de solufions de continuité entre 1792 et !8î4j, j'ai approfondi ces diverses matières, et j en possède assez bien la théorie el la pratique. J'ai même consacré mes loisirs d'émigration à la composition de quelques traités que je compte bien vous faire lire : un Manuel du point (V honneur^ par exemple, et un ouvrage auquel je n'ai plus qu'a mettre la dernière main el qui aura pour litre : VArt de ne pas payer ses deius. RnQn, mon camarade, je
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suis a vous de loules les manières, et vous pouvez compter en tout el pour loul sur Saint-Andéol le jeune, briii,adier aux gendarmes de la garde du roi. Embrassonsnous, moti cher aîné filleul, et vous aussi 1 al)l)é, car vousêtes un gaillard, eljevoudrais vousvoiraumônierdes gendarines de la garde.Enallendant, je viendrai prendre demain votre frère aîné pour le conduire chez monseigneurle capitaine-lieutenant.
La-dessus , Saint-Andéol alluma son sixièiue cigare el sortit beaucoup moins solennellement qu'il n'y était entré.
A peine il était dehors, qu'Enguerrand
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?e laissa tomber dans un fauteuil en riant à ^^orge (Jéployée.
— Eh bien ! C! ia-t-il h son frère, que dis lu de ton parrain?
— Mon cher Enguerrand , répondit Antoine, il me se.nble qu'il serait grandement temps de mettre un terme à une plaisanterie beaucoup Irop prolongée.
— Une plaisanterie! fit Enguerrand. se
levant par un vicient soubresaut, tais-toi,
car il n'y a rien de plus sérieux que tout
ceci; le sort en est jeté. Demain je dîne
chez monseigneur le grand aumônier, et t 1^
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loi chez monseigneur le capitaine -lieutenaal de;* geurdarnies de la garde ; aprèsdemain j'entre au séminaire et loi aux. gendarmes. Dans un an je serai prêtre, ou peu s'en faut; dans un an, lu seras brigadier, comme M. de Saint Aodéol. Viennent ensuite les honneurs, et ils viendront pour loi comme pour moi. Ah! j'oubliais ce qui te lient le plus au cœur pour le moment : ta belle inconnue. Eh bien ! avant peu lu la reirouves, c'est entendu; grâce k Ion uniforme, tu achèves de lui tourner la tète, et puis... le reste te regarde. Maintenant, souviens-loi bien que c'est toi qui es l'aîné et que je ne suis que le cadet. Et sur ce, que Dieu soit en aide à la maison de Beuvron-Hauteroche!
Voici ce qui se passa le lendemain, dans
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la soirée, a l'hôtel de M. le prince de ***, capitaine lienlenant de la compagnie des gendarmes de la garde, où Antoine, revêtu de son brillant uniforme, avait dîné avec un certain nombre de gentilshommes appartenant à cette illustre compagnie.
Après le repas, qui avait été fort gai, on était passé au salon pour prendre le café; et moî)seigneiir inonirait .; se> hôtes un magnilique étendard en soie blanche frangée d'or, que le roi lui avait envoyé le malin et sur lequel étaient brodés les attribut» symboliques affectés de temps immémorial aux gendarmes de la garde; ces attributs consistaient dans un assemblage de traits de foudre éclatant dans l'air,
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a> ec colle belliqueuse devise : Q od jnbct iiatiis Ju-nier, si bien juslifiée a Nerwinde, u Fonlenoi et dans cent autres coinbals oïl l'intervenlion de la coaipagnie rouge des gendarmes de la garde avait délerminé la victoire. Monseigneur rappelait en ce moment a la nouvelle recrue de la compagnie la part que tous les BeuvroniJauleroche avaient prise à ces conibals, dont la gloire avait été payée par le sang deplusd'un d'entre eux; etil exhortait leur descendant k marcher toujours sur leurs traces. Tout a coup, un incident des plus prosaïques vint faire diversion a ces épiques souvenirs : nionseigneur s'aperçut qu'il avait oublié sa tabatière.
— Monsieur de Bouvron. s'écria-t-il, si
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j'ai bonne mémoire, voire père élail un priseur : si vous lui ressemblez sur ce chapitre, donnez-moi une prise de labac !
— Pardon , monseigneur , je ne prise pas, répondit timidement Antoine.
— Ali! je comprends, vous appartenez à la jeune i^énération qui a entrepris de substituer le cii^are b la labalière, et M. de S.'iiut- \ndéol esl doublement votre parrain. Eh quoi ! messieurs, pas un de vous n'a une tabatière? Allons, moi qui me crevais encore de ce monde, je vois que mon temps s'avance, et que le tabac en poudre s'en va rejoindre, dans le firand naufra^^e de.'- choses du passé, la catogan,
les ailes de pigeon et la poudre a la maréchale. Cest grand dommage ; el n'en parlons plus, el qu'on m'aille quérir ma laba tière!
Un des domestiques qui servaient le café el les liqueurs s'empressa d'obéir a cet ordre, el revint bientôt, portant surun plateau d'argent une tabatière de fort bon goût, sur le couvercle de laquelle était peint en miniature un délicieux portrait de femn\e. Antoine qui avait jeté les yeux machinalement sur ce portrait, tressaillit, el sa main tremîdanle laissa échapper la tasse de vieux Sèvres qu'il tenait à la main et qui, bien que tombant sur un épais tapis, se brisa en éclats. Est-il besoin d'ajouter que dans la miniature qui venait de
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frapper ses regardai il avait relrouvé l'iuja^e parfaiîemenl resseuil^lanto de sa boiie inconnue*^
— Allons, s'écria gaîniei»! monseigneur le capitaine-lieulenanl, voilh notre jeune recrue qui conimeuce dès ce soir son oiétier; il taille en pièces... seulement, mon jeune camarade, vous ne paraissez pas vous être pénétré suffisamiïienf le la devise des gendarmes de la garde : Quod juhct ira'ic^ Jupiter, ce {|ui veut dire qu'il 'aui attendre le commandcmeîiL Qu'on apporte une autre tasse a M. de Beuvron-Hautcroche !
S;îint-Andéol, témoin de ce qui venait
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de se passer, prit par la main son malencontreux néophyte, et l'entraînant dans une embrasure de croisée :
— Morbleu! mon camarade, lui dit-il a voix basse, qu'est-ce donc ? qu'avez-vous? seriez-vous malade? vous voilà tout pâle et tout tremblant! Ptemetlez-vous, c'est un petit accident qui peut arriver à tout le monde. Riez, mais riez donc! Songez que Saint-Andéol le jeune est votre parrain, que diablel...
— Deux mots seulement, reprilAntoine d'une voix slrangulée; ce portrait de fejiime... de jeune fille sur cette tabatière, savez-vous quel il peut être?
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— Que vous imporle?
-T- Il m'importe beaucoup.
— Ah! cVst différent. Eli bien, mon camarade, la (iueslion est beaucoup plus embarrassante que vous ne le pensez; notre capitaine est le modèle de toutes les vertus... militaires : mais il faut que vous sachiez qu'il y a une vertu, plus civile que militaire, qui lui faitcomplètement défaut, cFsl la constance... envers les femmes, s'entend.
~ OÙ voulez-vous en venir?
^ A ceci que monseigneur est un vert
2o0 L!: CADKT
galant qui, à l'exemple du célèbre duc de Richelieu, a la mauie de faire peindre les portraits de ses maîtresses pour orner ses tal)atières. Or, Dieu sait quelle collection il en a. Toutes les paroisses sont la, voyezvous si bien que iiionseif»^neur sérail peutêtre embarrassé lui-même p^our vaus dire le nom que vous désirez savoir.
— Il suffît, balbutia Antoine, dont les dents s'entre-choquaienl violemment sous l'influence des cruelles angoisses auxquelles son âme élail livrée. Vous ni'avez %dit lii'^r que j.e pouvais disposer de vous en toute occasion. J'aurai avant peu un service a vous demander.
— Serait-ce un duei par aventure? Au
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feu qui brille dans vos yeux, je serais tenté de le penser.
— Peul-ètie.
— Bravo! allons, savez-vous que Je commençais à désespérer de vons'/D'abord, vous n'avez pas ia moindre disposition j)Our fumer le cigare; ensuite, a dîner, vous n'avez pas bu et vous avez à peine mangé.Par-dessuslo marché, vous avez !a main malheureuse. Tout cela réuiu Fn'in- (juiétait grandement en ma <iualilé de parrain ; mais je m'y connais, et je lis dans vos regards amour et bataille. Donc il y a encore de la ressource, et nous pourrons faire quelque chose de vous. Touchez Ta,
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mon camarade! Tudieu! quel poignet vous avez! Écoutez, en ma qualité de brigadier et de parrain, vous me devez doublement le respect ; mais je veux faire quelque chose pour vous, et a partir de cet iiislanl, je vous permets de me tulover...
Ce même soir, lorsque Antoine, en proie à une agitation bien facile à concevoir, renira al'bôlel, on lui remit un billet de son frère. Ce billet était ainsi conçu :
« Ne m'atleiids pas, cher Anioine. Après avoir fait un excellent dincr chez monseigneur le grand aumônier en compagnie du directeur du séminaire de Saint-Sul-
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pice, jft me déleruiine h entrer immédialemerit au bercail, persuadé qu'il ne faut jamais remettre au lendemain l'accomplissement d'une bonne résolution. Nous aurons bien des chosesà nous dire à notre première entrevue, qui sera prochaine, je l'espère. Jusque-la, puisse Vénus ne pas me faire oublier complètement par Mars!
C'était la première fois que les deux frères se séparaient. En se retrouvant seul dans cet appartement, oîi la joyeuse humeur d'Enguerrand ne laissait pas que de faire diversion aux préoccupations d'un amour jusqu'alors assez maltraité par le sort, Antoine sentit une larme perler au bord de ses paupières, puis il se coucha
Irislemeiit. Il eut beaucoup de peine k s'endormir, el l'iuiage de son frère Engueirand el la tabatière de monseigneur le prince de*** eurent une grande part dans ses rêves.
spectacle à la cour.
D('cidémenl la métamorphose est compièle. Voila M. de Beuvron-Hauteroche le cadet bien et dimicnt enrégimenté dans l'illustre compagnie des gendarmes de la garde du roi, et son frère aîné a pris
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place dans le bataillon d'élite des milices sacrées au séminaire de SaiiU-Siiipice. Ce mot seul de séminaire ne réveille aujourd'hui surtout que d'S idées fort peu attractives. Le dogme dans tonte son austeriié, la discipline dans foule sa rigueur, avec son cortège de réclusion , d'abstinence et de privations de toute sorte, apparaissent soudain devant les yeux de l'âme : pejjdanl que les yeux du corps voient se profiler a l'horizon des légions de jeunes lévites au teint bième, a la physionomie ascétique dont la plupart ont échangé la veste ou le sarroau de toile contre la sou lanepour remplir un office actuellement peu recherché, il faut bien le reconnaître, par les enfants de la noblesse, voire nième de la bourgeoisie, (i'est au plus si, parmi
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ces derniers, on en rencontre aujourd'hui qnelques-ims qui consentent à se faire médecins du corps; mais médecins de l'âme, fi donc! Il n'en était pas ainsi en 1814, alors que la ferveur des passions pniitit|ues et religieuses venait de faire surgir dans toutes les antiques ciiâleîlenies de France de jeunes catéchumènes tout prêts à morslrcr h lassnuf des consciences pour y piauler (ie vive force le drapeau de la foi nouvelle. C'est au séminaire de Sairjt-Sulpice surtout que venait se concentrer celle phalange biasonnée qui, depuis lors, a fourni à l'épiscopat français ses plus glorieuses recrues.
Enpuerrand de B<'uvron, parle nom de
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son père et par les liens de parenté qui l'unissaient k la famille de monseigneur le grand aumônier de France, devait se trouver particulièrement en relief parmi les néophytes du séminaire. Il était d'ailleurs arrivé à un âge où il devenait difficile de Tassujétir complètement a la règle commune, et oïl il importait d'abréger sensiblement pour lui les épreuves du noviciat. Aussi fut-il décidé qu'il aurait une chambre particulière dans l'établissement et qu'il lui serait permis de sortir assez fréquemment. Dans de telles conditions, on le voit, la vie du séminaire n'avait rien de bien pénible.
Avec quelle effusion les deux frères se
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revirent après quelques jours de séparalion ! Enj^uerrand ne tarissait pas sur les charmes du métier qu'il avait embrassé.
Le directeur du séminaire avait voulu qu'il n'eût pas d'autre table que la sienne, et il possédait une table fort bien servie et une cave k l'avenant. Quant à Antoine, on pense bien quel dut être le sujet de ses conversations avec son frère. Lorsqu'il en vint a l'histoire de la tabatière et du portrait qui en ornait le couvercle, En^uerrand neputs'empêcher de faire une légère ffrimace.
— Diable! diable! s'écria-t-il, cela se complique. Est-ce que, par aventure, ta belle amazone aurait cessé dètre rosière?
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El comme Anloiije se récriait avec indignation :
— Eti bien ! après tout, reprit son frère, il n'y aurait pas grand mal ^t la conquête n'en deviendrait (jue plus facile. Croismoi, les femmes ne valent pas générale- Jîient le quart de toutes les peines qu'on se donne pour les obtenir, il n'} a rien (ie tel que de marcher dans un chemin frayé pour ne pas se fatiguer. Que t'importe d'ailleurs qu'on ait eu, qu'on ait même encore des bontés pour le prince de *** ? Ce n'est jamais un rival bien dangereux qu'un Céladon sexagénaire, et le prince pourrait bien avoir cet âge, n'est-ce pas? Quel est sur tout cela l'avis de Saint-Andéol?
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— Je ne le lui ai pas deiuantlé, repartit A M loi ne lorl ellarouché des aphorisoies de son fièie eu jnalière de senliuieDl.
— C'est un tort. Ce Saint-Andéol me paraît avoir du bon, surtout quand il a fuuié suffisamment de cigares, et je suis fort aise de te voir délniterdansla carrière sous ses auspices. Tu feras l)ien de le consulter. Seulement, ne va pas lui dire que lu es mon cadet. Cela doit être un mystère pour tout le moi]di', jusqu'à ce que j'aie pu préparer iiotre père.
— r.h quoi, c er Fn;:uorrand, ne songes lu pas \\ le faire dès h présent ? .
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— Pas encore! Comme tu es pressé! On voit bien que tu portes l'épée aujourd'hui. Moi qui n'ai que la soutane, je m'en accommode à iiierveille jusqu'à présent; mais enfln, il faut voir si cela durera. En attendant, notre père me demande dans sa dernière lettre force détails sur la vie que je mène aux gendarmes de Is garde, et, en conscience, sans toi, je serais parfaitement hors d'état de lui en donner.
Voyons si je me souviens bien de tout ce que tu m'as dit à cet égard sur l'emploi de ta journée. D'abord, le matin, la diane \ puis la visite aux écuries, l'avoine, le rapport, la* parade, la promenade du roi. Peste! voila de Toccupalion ! Dicte-moi tout cela,, afin que je n'aille pas m'embrouiller dans ma lettre et placer une le-
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çon de théologie k la place d'une leçon de slralégie, el l'art de manier l'encensoir ou le goupillon au lieu de celui de tiier l'épée ouïe pislolet. Maintenant que j'ai pris mes notes, revenons a tes amours. Où en es-tu de les recherches s l'endroit de la Dulcinée ?
— Hélas ! je ne suis pas plus avancé que le jour où lîous nous sommes quittés.
— Tu n'as donc pas é(é dans les églises et dans les théâtres, comme je te l'avais conseillé ?
Si fait.
?ôi.
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— Al!:5!'isi je vois (jti il l'an! que je m'en mêle, ^;a^s cehi !u ?u; réussiras jamais. Ah ! si j(> connaissais seuieinecil le boul de son nez, je l'eusse déjà découverte.
— Je n'en crois rien.
— Incrédule! je te convertirai. Tiens, rc^^irde-niui î)ien, nion cher Anioine, pendant que II! cherches et ne trouves rien, moi. qiii ne cherche }ias, j'ai ti-ouvé.
— Quoi donc?
Peu\-lu le (ienm rider? Écoule-nioi.
i)i; F/iMii,Lf:
D'iiî)!M'(i sao}i(\ mon ciitT Aiiloiiic. (jue (ie la loiiè(!*e(ie la cliamiire qu'on m'a (ioinirc au séminaire on tl<''t;ouvre un magnininie hôtel avec un jardin superbe piaulé dans le ^oùl de Le Nôtre, le janlin des Tuileries en miniature. Eh hien ! (i<2ure-toi que du liant de mon ohservaloire, je vois se promener là lous les jours la plus adorable créature (jue j'aie reficoutrée de ma vie; une charniante brune avec une taille de nymphe et des jeux comme il n'en existe pas a coup sûr (îans aiicun coin des monlaiines (l'Auveriine. Seulement, elle pavAil un peu In.sie, Cela n'est pasétonnaul : elle ne voit personne Pauvre petite femme, si jeune, si charmante et condamnée a une pareille solitude! C'est ailreux, n'estce pas? Quand je ûi'? {kt^wiiup, je me
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trompe, pourtant. Tous les jours, a la même heure, un parent ou nu ami, je ne sais encore lequel des deux, vient la visiter, un homme d'assez haute mine, mais de cet âge équivoque qui n'est pas encore la vieillesse et qui n est déjà plus la maturité. Le pei'sonnage dont il s'agit offre son bras, la jeune femme s'y appuie assez familièremeist, et dès lors, les voilà tous deux parcourant le jardin, comme si c'était le printemps et l'automne marchant de conserve et se faisant compagnie. Ce moment de la journée est le seul où un sourire paie comme cette maussade saison où nous sommes parvenus vient illuminer parfois l'adorable front de ma duchesse; £ùT tu sauras, frère, que c'est une duchesse.
— Qui le l'a dit?
— Eh mais, le direcleur du séminaire à qui je l'ai demandé.
— C'est un peu audacieux.
— Que veux-tu ? c'est ma devise, comme tu sais : Audaces fortuna... Je te fais grâce du reste.
— Et commrnt se nomme cette duc 11 esse?
— La ducliesse de Langerou.
— C est donc uiie veuve?
— Non pas. Elle a un mari, un pair de France, à ce qu'il parait.
— El lui, quel air a-l-il? esl-il jeune ou
vieux ?
— Ma foi, c'est. . . un mari.
— Tu l'as donc vu?
— Non pas , et je ne m'en inquiète guère. D'ailleurs, il est absent ou malade, cl puis ce n'esÉ pa^ h lui que j'ai aiïaire.
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— Mais k qui doue?
— A sa femme, parbleu !
— Qu'enleuds-je ? Quels sont donc les projels ?
-^ Ils sont forl simples : ii s'agit d'aimer celle duchesse el de m'en (aire aimer.
— 0 ciel ! y songes-lu bien, Enguerrand, toi qui veux être d'Église.
— Jo n'en suis pas encore. Il faut bien {juc je jouisse de mon reste. Quand j'aurai prononcé mes vœux, je serai d'une réi:ii-
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larilé exemplaire; lu verras], je gage, qu'on en viendra k me canoniser.
— Mais, en attendant, cher Enguerrand, comment peux.-iu songer à aimer une feinme qui apj)arlieiit a un autre?
Enguorrand rougit saiis répondre, et eut pour la première fois un instant de remords.
— Et ce personnage de Iiaute mine qui vient la voir tous les jours, n'es-tu pas disposé a voir en lui un rival ?
-- En aucune façon. Je t'ai déjà dit que
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les rivaux ne nie faisaieiil pas peur, passé uu cerlaiu âge surtout.
— A la boiuie lieure! mais es~lu biea sûr de plaire à cetle duchesse?
— Je l'espère.
— Tu lui as donc déjà parlé?
— Jamais, Le moyen de me faire entendre d'elle? il me faudrait un porte- voix.
— Je comprends. Ainsi lu le trouves réduit au langaj»e des yeux?
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— Justement.
•— Et il y a réciprocité?
— Ce serait difficile. Sonate donc que presquejaniais madîïnie de Lanfreron n'est seule; «îuand ce n'est pas mon rival qui est avec elle, c'est loujours quelque donieslique. H y a surloul une cerlaine camérisle qui ne la quille pas plus que son omhre ; c'est un petil dragon renielle qu'on a placé là en serjtinelle dans le jardin des Hespérides, Mais, ou je me trompe foil, ou je j.ar viendrai a l'api^rivoiser.
— ComniPîii n>-hi fait, en ntîendniil?
— Penso>-tu donc qu'il n'y ait que deux manières de converser avec les femmes, la langue el les yeux ?
— Eh quoi ! tu aurais osé écrire à cette duchesse?
— Pourquoi pas? Aussi bien, il le fallait. L'hiver va venir, el adieu les promenades dans le jardin. Il n'y avait pas de temps à perdre.
.— C'est vrai. El lu as signé la lettre de ton nom ?
— Est-ce qu'on signe jamais ces <:hoses-
là?
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— Es-tu sûr, au ruoins, que ton billet soit parvenu a son adresse?
— Très sur, puisque voici la réponse.
— Oli ciel 1 est-il possible?
— Lis toi-même ce petit billet parfumé qu'un commissionnaire m'a remis ce matin, au moment oîi je venais de sortir <iu séminaire.
Antoine déplia la missive que lui tendait son .frère. Cette missive était ainsi conçue :
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« On a reçu votre billet. Prudence et espoir ! »
— Heureux Enguerraud ! reprit le jeune homme en faisant sur lui-même un triste retour, ce n'est jamais a moi que pareille bonne fortune arrivera.
— Je le crois bien, tu ne fais rien pour cela. Prends ma devise et fnis-en ta vè^le de cosiduile; alors tout changera pour toi.
— Ah 1 je sens que ton exemple m'enflamme et je veux le suivre.
-- Bravo! mais il faut que je te quille;
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c'est bientôt l'iieure de la promenade de Dja belle duchesse, et lu comprends que le moins que je puisse faire pour lui prouver ma reconnaissance de son billet, c'est de n^e montrer à ma fenêtre.
— Certainement.
— Adieu donc, cher Antoine; je vais soigner mes myrtes, comme eût dit notre vieux gouverneur l'abbé. Tu vois bien que j'avais raison de ne pas vouloir de tes lauriers.
Comme il descendait gaîment Tescalier, Enguerra«)d se trouva face à face avec un
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ciifare alluiné ; ic (uiueur, comme on le pense, ne i ouvail èhe aiilre que Sainl- AiicJc'ul le jeune. Euguerrand s'arréla devaul lui.
— Eh bien, chevalier, dit-il, ètes-vous conlenl de votre élève?
F.e brigadier des gendarmes de la ^arde n'avait pas encore, a ce qu'il paraît, fumé ce jour- la ses quatre cigares, et il élait giave et taciUirne comme nn Hollandais descendu de quelque vieille toile bien noire, peirite il y a deu\ c(mi1s ans. Il lança dans la ca^^e d{; l'escalier deux ou trois épaisses bouffées de tabac, puis il laissa
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tomber lenlemeut ces deux oionosyllabes : Oui et non.
— Comment l'entendez-vous ? reprit Eu^uerrand.
Saint-Ândéol se contenta, pour toute réponse, de poser l'index sur son cigare et de tiocher la tête en si^ne de négation.
— Je comprends, dit F^nguerrand, il ne fume pas; mais vous êtes salistait pour le reste.
Et comme Ci'fle fois îe f>rigadif'r abaiS'
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sait flef^^maliquemenl son menton sur son (îol, en signe (l'affirmation, le jeune homme s'empressa d'ajouter :
— Eh bien! vous n'êtes pas difficile.
J'ignore quels sont les talents que vous inculquez à votre élève, mais il y en a ua que" vous avez oublié à coup sûr, c'est le Iroisième talent du bon roi Henri IV.
A peine Enguerrand avait-il lancé cette boutade, qu'il s'échappa lestement, laissant son interlocuteur fort ébahi et cherchant dans les spirales de fumée qui s'échappaient de son cigare, quel |pouvait t'irc l(^ troisième talent du bon roi Henri IV.
li n'avait pas encore elï'cclué cet!c importante découverte, lorsqu'il entra dans la chambre d'Antoine. Celui-ci, déjà habitué aux façons de son parrain d'armes, lui tendit la main en lui indiquant du doigt un fauteuil. Saint-Andéol y prit place, puis après une assez longue pause, pendant la durée de laquelle il acheva de fumer son ciijare :
— Sais-tu, lui dit-il gravement, quel* était le troisième talent du roi Henri IV?
Une légère rougeur vint animer les joues du pudique Antoine, et il se mit h chantonner ce refrain si connu :
« Ce diable à quslre .\ le triple lalent De boire et de battre Et d'être un vert-galant. »
Le brigadier des gendarmes de la garde se frappa le front et demeura pensif pendant quelques instants, puis il choisit méticuleusement un nouveau cigare dans un étui qu'il avait en poctie, et, l'ayant allumé, il attendit en silence que ce nouveau cigare lut consumé. Alors il se leva.
— Camarade, s'écria-l-il, je viens te dire qu'il faut apprêter pour demain ton uniforme de grande tenue ; il y a spectacle à la coin , et lu es commandé de service. Bonjour!
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Cela dit, il sortit en chantonnant luimême entre ses dents le quatrain qu'il venait d'entendre. Antoine le reconduisit jusqu'à la porte de l'escalier avec le respect qu'un subordonné doit à son supérieur hiérarcliique , puis il revint sur ses pas, et tirant mystérieusement de son sein certain bracelet, précieuse relique qu'on se rappelle sans doute, il se mit à le baiser avec ferveur. En même temps, pour la première fois depuis qu'il était à Paris, un éclair de joie brilla sur son front.
€'esl qu'un de ces pressentiments secrets, qui tiennent tant de place dans la vie des amoureux , lui disait que du mooù il y avait spectacle u la cour, il ne
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pouvait manquer d'y renconirer sa charmanie inconnue. C'est qu'il oubliait en même temps tous les sombres nuages qui qui avaient traversé son esprit, en reconnaissant si malencoritreiisement cette image adorée sur le couvercle de la tabatière de M. le capitaine-lieutenant.
Et puis, qui sait si ce n'était pas là qu'il devait trouver la clé de tout ce qu'il y avait d'éniirmatique dans les diverses circonstances oîi le hasard l'avait mis face à fjice avec la personne devenue l'objet de toutes ses pensées et de tous ses rêves ?
La nature humaine est ainsi faite, que
tout cp qui est mystérieux et roinanesquc exalte nos sentiments, et que, par une bizarre anomalie, nous nous épuisons incessamment en investigations et en efforts «le tout ^enre pour arriver a substituer la froide et prosaïque réalité a t(»ute la poésie des plus séduisants mirages. C'est l'antapi^onism'e perpétuel entre l'imagination qui nous trompe parfois, mais qui nous trompe en nous enchanlanl, et la raison qui îious éclaire presque toujours en nous désespérant. Sous ce rapporl, il n'y a peut-être pas au monde un seul être véritablement épris (\in ne ressemble a ce curieux impcriuieul, le héros d'une des plus charmantes nouvelles de Miguel Cervantes. On aime; ensuile on veut savoir si l'on est ajmé : quoi de plus* naturel? Maison ne
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s'en lient pas là ; il faut encore qu'on sache le pourquoi, le comment, et puis si cela durera, et puis encore. . .
Tel n'était pas, dira-t-on, le cas d'Antoine de Beuvron, puisqu'il ignorait même si sa passion était pajée du plus léser retour, et qu'il lui importait d'ailleurs de savoir jusqu'à quel point il avait convenablement placé ses affections? A cet égard, nous n'avons rien à répondre, sinon qu'Antoine, au rebours de son frère Enguerrand, était de ces gens que l'inquiétude dévore, par cela même que leurs impressions sont plus vives et plus profondes, véritables bourreaux d'eux-mêmes, qui d'un bonheur parviennent souvrnt a se
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faire une souffrance. Seulement, par une cruelle aiilicipalion, Antoine éprouvait la souffrance avant même d'avoir connu le bonheur.
Avec quilîe lenteur les heures se traîuèrent jusqu'au moment ûxé pour le spectacle de la cour! Ja.iiais Antoine n'avait trouvé le temps si long, depuis le jour oii, condamné à la suite de sa lutte avec une louve furieuse, h garder le lit au fond du manoir paternel, il avait attendu avec une si fiévreuse anxiété l'heure où il pourrait se rendre a rermita<2^e de Saint-Gratien. Enfin le ciel, toujours plein de miséricorde pour les amoureux, eut pitié d'x\ntoine, et l'heure si impatiemment attendue apparut sur le cadran.
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Pas n'est besoin de drre avec quel soin le jeune de Beuvron-Hauteroche s'était occupé de sa toilette! comme it resplendissait sous son bel uniforme de grande tenue, où le drap écarlate, les parements et les retroussis de vf'lours noir et les passementeries d'or fin venaient se fondre ensemble d'une façon si harmonieuse ! En voyant passer ce cavalier, dont la taille élevée était si bien prise, en contemplant celte tète léonine qui se détachait de l'uniforme avec une grâce toute martiale, plus d'une jeune tille était demeuiée rêveuse, plus d'un citadin s'était écrié : a Pardieu 1 voilà un bel otficier ! »
11 était d'usage, au temps de la monar-
chie des BourboDS, les jours de speclacie a la cour, de placer eu faction de chaque côlé de la scène, au pied des deux loges dites du roi et de la reine, un de messieurs les gendarmes ou mousquetaires des comp «gnies rouges. On clioisissail pour cela niUurellement ceux(|uiélaientdoués d'une stalure avantageuse, et qui devaient à ce lilre offrir le meilleur type de l'illuslre compagnie à laquelle ils avaient l'honneur d'appartenir. Le hasard voulut qu'Antoine lût appelé le premier à faire ce service. Jamais occasion ne s'était offerte plus à pjopos pour faire connaissance avec le personnel féminin de la cour de France en 1814; car dans ce conciliabule où apparaissaient ça et là quelciues douairières, personnifiarU avec leurs rides et leur ieinl
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jauni un [>ass^ qui élail bien sombre, mais qu'on avait déjk presque oublié, on voyait s'épanouir, comme dans un parterre de fleurs après la tempête, bon nombre de jeunes fronts ceints de leur fraîche auréole de vingt ans. C'(*laient les filles de celles qui avaient tenu le sceptre de la beauté a la cour de Marie-Antoinette. Elles - étaient la douces et souriantes comme le souvenir, rayonnantes commeTespérance.
Quelle charmante revue pour un jeune gendarme de la garde! mais qu'importe h Antoine que celle-ci ail une de ces splendides chevelures blondesqui rappellent les plus beaux portraits du Titien, que cellelli ait des bras, des mains dignes dune déesse, que telle autre ait hérité des yeux
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noirs de soii^aïeuie, de ces jeux qui ont fait tourner tant de têtes sous l^ouis XV et et qui continueront leur office sous Louis XVIIl? Pour Antoine, comme pour tout hoiiime profondéuient et véritablement épris, il n'existe plus qu'une femme au monde et celte femme, il ne l'aperçoit pas encore. Ses yeux errent en vain sur toutes ces blanches épaules, sur tous ces visages où la b auté, ce (Ion céleste, étincelle plus encore que les plus riches pierreries ; mais hélas ! ce n'est pas elle.
Tout à coup, on entend dans le lointain des acclamations qui erossissent en se rapprochant. C'est le roi qui paraît avec les princes du sang et avec les grands officiers
de la couronne, Anioine demeure immobile dans l'attitude qui lui a été commandée et le cœur trisle de sa nouvelle déconvenue, puis le spectacle commence.
Ou jouait /a Pailie de chasse de Henri /^ , une pièce alors de circonstance et que les comédiens ordinaires du roi étaient venus représenter sur le théâtre de la cour. Les allusions politiques doiil cette pièce est remplie étaient saisies avec transport par une assemblée composée en grande parlic d'émigrés et de leurs familles. Aussi bien on était aux premiers jours d'une ère nouvelle qui avait été saluée comme uneère de paix et de réconciliation par le parti légitimiste. Onaffeclait d'oublier ou de rabais-
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ser 1rs gloires de rempire, ei de ue plus voir dans nos Irioiiiphes que le sang françiiis répandu sur lous les ctiauips de halailie de l'i-urope. La nionarcliie légiliine eu était encore à sa lune de miel.
Au moment ou les applaudissements ayant cessé de retentir, l'assemblée écoi!tail avec le plus d'attention le dialogue des acteurs, un magnifique bouquet, composé uniquement de bruyères et de camélias, vint à tomber sur la scène. En même temps, une voix du timbre féminin le plus suave et le plus cristallin, une voix presque enfantine éclata dans la salle comme une fusée et lit entendre celte exclamation naïve :
DE FA.MILLr, 293
— Ah! mon Dieu! mon bouqïiel!...
Au son de cette voix, Antoine tressaillit jusqu k la moelle des os, et sortant instantanément dej'immobilité qui lui était imposée, il tendit la tête presque convulsivement dans la diriclion où la voix avait retenti ; puis, par un mouvement spontané et irrésistible, oubliant les devoirs impérieux d'une consigne militaire, on le vit s'avancer sur le devant de la scène, se baisser ramasser lo bouquet, et le remettre entre les mains de celle qui l'avait laissé tomber et qui s'en couvrit immédiatement le visag^e pour cactier sa rougeur. Tout cela dura à peine quelques secondes ; mais ce ne fut pas sans exciter une «irandf^ surprise et même quelque
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scandale. On s'étonnait a bon droit qu'un ^^endarme de la garde eût été assez malavisé pour manquer aux convenances et au respect qu'il devait a la personne royale, erf faisant un acte aussi insolite que celui qui venait de se passer. Le roi lui-même n'avait pu s'empêcher de s'écrier à mivoix' :
— Peste! voifa un jeune gendarme de ma garde qui est plus curieux de plaire aux dames que de faire son métier !
Les plus indulgenis disaient tout bas
Si encoreilavail altoniu l'enlracle!
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Quant a l'opinion féminine, elle pouvait se résumer dans celle réflexion que la plupari des spectalrices faisaient in petto :
— Ce jeune homme est inexcusable du moment où il a fait ce qu'il vient de faire pour une autre que pour moi.
Notre héros, îl faut bien le dire, ne paraissait se préoccuper en aucune façon des comnienfaires dont il élail l'objef. Fasciné par l'apparition toute charmante qui venait de frapper sa vue, il n'avait plus d'yeux que pour elle. C'était une jeune fille ou du moins une très jeune femme, dont la toilette fort élégante en même temps que fort simple, était caractérisée
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par ce fail que, seule peul-èlre dans lo:;le la salle, elle ne portait d'autre ornement dans sa coiffure et sur sa robe que des fleurs nalii relies, semblables au bouquet qu'elle avait laissé tomber : des bruyères et des camélias.
Auprès d'elle se tenait un vieux seigneur en grand habit de cour, constellé de plaques et de croix, et portant les cheveux poudrés et coiffés h l'oiseau royal. Celui-ci avait le front sévère et semblait adresser à sa voisine de vifs reproches sur son étourderie. Mais qu'importait à Antoine la présence de ce vieillard? N'était-elle pas là, e//e, à quelques pas devant lui, dans tout l'éclat de sa jeunesse et de sa beauté? Elle l'avait reconnu sans doute, car en re-
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cevanl son bouquet de ses luains elle avnil manifesté une vive émotion. Oh! quelle ' soirée pleine de délices et d'enivremenls ineffables se préparait pour le jeune gendarme de la garde!
Soudain la porte de la loge dans laquelle rayonnait cette double vision s'ouvrit avec un certain fracas et le prince de '** apparut. Antoine sentit aussitôt instinctivement que son bonheur touchait à son terme, et que l'échelle divine au sommet de laquelle il venait de se voir transporté, comme Ja- C)b conversant avec les anges, allait s'effondrer sous ses pieds. En effet, déjh le prince attachait sur lui, en le désignant du doigt, un regard courroucé, pendant que la jeune femme, dont l'altitude était
devenue presque suppliante, semblait demander grâce pour lui.
A cet aspect, Antoine frissonna comme si tous les serpents de la jalousie l'eussent mordu au cœur, et peu s'en fallut qu'interrompant à son tour le spectacle, il ne s'écriât :
— Pas de grâce ! pas de grâce ! je n'en veux pas de la part d'un odieux rival.
Sur ces entrefaites, le rideau s'abaissa, le premier acte étant terminé. Quelques secondes à poine étaient écoulées que Saiiit-Âiidéol, revèlu de son uniforme de grande lenue, parut sur la scène avec un
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aulre gendarme de la garde destiné à relever noire héros.
— Eh quoi ! déjà ! s'écria douloureusement Antoine, ah' par pitié! je vous en supplie, laissez-moi In où je suis!
— Impossible' répondit gravement le brigadier, monseigneur le capitaine-lieutenant m'a donné l'ordre de te relever de ta faction : j'obéis. Monseigneur a à te parler. Viens avecmoi, nous fumerons ensemble un cigare dans le jardin du palais.
— Au diable le cigare ! repartit Antoine exaspéré; car il venait d'apercevoir son adon*e (jui tendait au prince de *** une
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main cliarmanfe que celui-ci haisait avec ferveur el componction. Il faut que je sache quelle est cette personnequi se trouve la-bas dans cette loge avec le prince.
C'est la personne de la tabatière. Je ne bouprerai pas d'ici qu'on ne m'ait dit son nora.Oii! dites-le moi, dites-le moi, je vous en prie.
— Ouais! grommela Saint-Andéol plein d'une stupéfaction profonde, le camarade refuse de fumer, il veut rester en faction, il me parle de tabatière. Allons! il est gris ! décidément il faut qu'il soil gris, et un jour de spectacle a la cour encore! Il n'a pas de chance.
En men e temps, prenant Antoine par le bras :
DE FAMILLi:
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— Malheureux !;îjOula-l il a voix basse, esl-ce ainsi que tu dois le comporter, loi, mon élève? quelle honle pour moi! Ne l'ai-je pas dit qu'il ne fallait jamais le iiriseren service? quand on est libre, a la bonne heure! Allons ! viens sans plus larder. Ne vois-tu pas que toute l'assemblée a les yeux sur loi?
— Que m'inîporte I repartit Antoine dont les regards ardents ne pouvaient se détacher de la log^e où il semblait que se jouât en ce moment, derrière un bouquet de bruyères et de camélias, une partie dont sa vie était l'enjeu, ne voyez vous pas ce qui se passe là-bas? Oh ! puisque je l'ai retrouvée, je reste ici, je reste... On fera de moi ensuite tout ce que l'on voudra.
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En parl^Hil ainsi, lo jeune de Beuvron- Hauleroche faisait bien voir que la jalousie est couime ces monstres de la fable qui se plaisaient a dévorer leurs propres entrailles. Cependant, au milieu de ce colloque, l'enir'acte s'avançait el l'on venait de donner le signfl pour se remettre en place. Déjà l'on s'interrogeait pour savoir quel pouvait être le motif qui retenait ainsi sur le devant de la scène trois de messieurs les gendarmes de la garde du roi. Ténioin (le cet incident, monseigneur le capitalnelieutonant de la compagnie crut devoir quitter la loge où il se trouv ut, pour s'enquérir de ce qui se passait ; et bientôt apparaissant lui-même sur le théâtre :
— Monsieur, dit-ilh Antoine d'un ton
sévère, vous avez lout a l'heure manqué gravement à voire consi^^ne, en présence du roi, et je m'étonne de vous retrouver encore ici, lorsque j'avais donné l'ordre de vous relever de votre faction. Le brigadier sera consigné pondant quinze jours.
Quant à vous, retirez-vous sur-le-champ, vous garderez les arrêts dans votre chambre pendant un mois
Antoine pâle et haletant baissa la têle; car au milieu des émotions tumultueuses auxquelles son âme était en proie depuis quelques instants, le sentiment de la discipline venait de se réveiller en lui. Aussi bien, son chef, dans lequel il avait trouvé un rival, avait été contraint de quitter,
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momentanément au moins, une place cent fois plus àigne d'envie que la sienne. 11 y avait dans ce fait seul une sorte de compensation. Notre héros se retira sans mot dire, non sans avoir jeté, k la dérobée, sur son idole un re^^ard plein d'amour et de douleur. Pendant ce temps-là, Sainl- Andéol, tout confus de l'équipée de son élève, balbutiait avec contriliou:
— IMonseigneur, veuillez excuser M. de Beuvî'on. C'est la première faute qu'il fait dans le service. Nous avons bu en dînant du vin de Champagtie h la santé de Sa Majesté, ^'est le roi lui-même qui a daig^né nous renvoyer. Il faut que ce vin royal ait porlé à la lèle de moii élève, (jui n'esl pas
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habitué à en boire de pareil daris son châleau d'Auvergne.
Comme monseigneur le capitaine-lieutenanl, peu touché des arguments du malencontreux, brigadier, gardait le silence, Sainl-Andéol ajouta Iristemeiit, en levant les yeux au ciel :
— Ah ! mon Dieu ! est-ce qu'au lieu du troisième talent d'Henri IV, je lui aurais seulement inculqué le premier?
Sur ces entrefaites, le capitaine, le l>rigatlier et le gendarme de la garde, qui marchaient tous trois deconserve, venaient de franchir le seuil de la salle de specla-
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cle. A ce uiomeut le prince s'arrêta, et fixant sur son jeune sul)ordonné un regard où la sévérité et la brusquerie niililaire commençaient b se (ondre avec une nuance marquée d'inlérêl :
— Je compte, monsieur, s'écria-t-il, que vous vous efforcerez de faire oublier promplemenl ce qui vient de se passer.
J'en suis, pour ma part, d'autant plus mécontent et surpris que j'avais écrit à votre père pour lui faire votre éloi>e, et que dans sa réponse, qui m'est parvenue ce matin même, mon vieux camarade d'émigration m'annonce son arrivée.
Le palais des Tuileries se serait écroulé
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tout entier qu'à coup sur cette catastrophe n'eut pas produit autant d'effet surAntoino qu'une semblable nouvelle. A ce dernier mol.surtout, » arrivée, la voix du prince de***, bion que naturellement un peu sourde, éclata comme la trompette de l'archange au jour du justement dernier.
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